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Quand nous nous retournons vers le passé . nous qui 
n’avons pas rompu avec renseignement des siècles, qui 
aimons à recueillir le mot divin que chacun d’eux laisse 
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tomber en passant pour expliquer l'énigme des deslinées 
humaines, nous saluons dans le moyen âge le berceau 
prophétique de celte civilisation moderne qui n’a pas 
encore une vue nette de son avenir, parce qu’elle a 
perdu, pendant quelque temps, l’intelligence de son 
passé. Nous proclamons ect ;lge beau de tout ce qu’il a 
fait pour enfanter, dans de longues angoisses, et élever 
laborieusement une race d'hommes supérieure, qui est 
devenue l’aristocratie du genre humain. 

Le débordement des nations barbares avoit passé 
comme un déluge destiné à renouveler le monde. Dans le 
chaos ténébreux qui suivit ce grand bouleversement , le 
catholicisme créateur souffla sur la boue sanglaule de la 
barbarie. Il forma en elle une ame vivante faite à son 
image. Il éleva par des degrés l’instinct d’une société 
brute jusqu’à la sublime personnalité d'une société de 
raison et d'amour, et lorsqu'eniln elle cul acquis la 
conscience de scs immortelles destinées, il la couronna 
reine de 1 humanité, et lui dit : Crois et multiplie; la 
terre t’appartient, noble fille de l’intelligence. 

Ce sacre royal de la chrétienté fut célébré par des pro- 
diges. Un de ses enfants lui apporta, à travers l'Océan, 
l’offrande d’un nouvel univers. La presse agrandit pour 
elle le monde intellectuel dans le passé et dans l’avenir, 
et les astres se rapprochèrent de l’Europe, pour éclairer 
les mille routes futures de scs vaisseaux et de scs idées. 
Pendant que le christianisme posait la couronne sur sa 
tète, Colomb, Gutteinberg, Galilée figuraient , autour 
de l’autel, comme de grands vassaux du génie chrétien , 
portant les insignes du sacre. 

Les trois derniers siècles ont été pour l’Europe, trois 
jours d’une jeunesse brillante, mais orageuse. Le pas- 
sage de l’enfance à l’âge mûr, moment critique pour les 
individus, l’est toujours aussi pour les peuples, et de- 
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voit i’élrc surtout pour le géant européen, qui pussédoit 
grande surabondance de force. En brisant les lisières de 
l’enfance, il se précipita, par l’excès de cette force, 
dans des désordres qui attaquèrent en lui le principe de 
vie. Scs désordres tiennent moins de la faiblesse que de 
la puissance : il y succomba, comme un roi séduit, le 
lendemain de son couronnement , par l’éclat des fêtes 
et l’ivresse de la grandeur. Que de vigueur il a dû 
trouver en lui , pour qu’il ait pu , tout déchiré inté- 
rieurement par des convulsions intellectuelles, morales, 
politiques, devenir pour l'humanité le centre d’une 
unité brisée dans son propre sein ! 

Tout s’ébranle par lui , tout gravite vers lui. La Tar- 
laric, campée sous les teutes de l’islamisme , se fait 
chrétienne par ses usages, pour l’être ensuite par ses 
croyances. Le sépulcre des Pharaons se transforme en 
bureau d’un journal à l’européenne. Une institution ju- 
diciaire, liée dans les forêts indépendantes de la Ger- 
manie, le jury ronge aujourd’hui par lejiied, dans l'an- 
tique Orient, ce régime des castes, à l’ombre duquel 
s’étoient reposés quarante siècles. Depuis long-temps 
l’Amérique est conquise, et, dans chaque île de l’Océan- 
Pucifiquc, la civilisation chrétienne a des avant-postes : 
ses vedettes sont au pôle. Hors du inonde européen, il 
y a trois mondes : le monde de la vieille civilisation dé- 
générée, dont la capitale est l’Indo; le monde barbare, 
fortifié dans les mosquées, monument intermédiaire 
entre les temples de Brahma et les huttes des fétiches ; 
le monde sauvage errant dans les bois et sur les flots. 
Tous trois ressentent, à des degrés divers, l'omnipré- 
sence de la civilisation chrétienne. 

Cette élévation graduelle de l’Europe à l’empire uni- 
versel est le plus magnifique de tous les faits sociaux. 
L’ancien monde en contint le type, ou plutôt la figure. 
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clan» ce grand empire du milieu, monarchie primitive et 
mystérieuse, dont Ions les peuples 'le l’Orient relevèrent 
long-temps, du moins par leurs souvenirs. Mais celte 
(souveraineté avoit eu originairement pour base l'auto- 
rité de la paternité charnelle, et c'est pour cela qu’elle 
ne fut que l’ombre de l’empire du milieu des temps mo- 
dernes, la chrétienté. La souveraineté de celle-ci dérive 
de la renaissance spirituelle du genre humain, de la 
paternité morale, que le christianisme a substituée à 
l’autre. Jeune frère de l’Orient , le monde européen a 
vaincu, il règne, il commande, selon la prophétique 
exergue de ses médailles , parce qu’il est le premier-né 
de l’unioir intime du christianisme et de la société. 
L’ancien monde a dû lui céder tous scs droits d'aînesse : 
il n’est plus qu’un enfant. 

Dans la première période des temps historiques, ap- 
paraissent des dynasties d’iudividus, près desquelles tout 
le reste s'efface. Puis, par le progrès do monde vers 
l’unité, un autre genre de dynasties se forme, et l’on voit 
arriver à l’empire tout un peuple, le peuple-roi, qui eut 
des royaumes pour esclaves. Il tomba, parce qu’il ne 
régna que par la force, parce qu’il 11e pouvoit être, avec 
sa puissance matérielle, que l’emblème p issager et le 
présage d’une plus haute unité. Sur .ses ruines le chris- 
tianisme a élevé une dynastie de nations, à laquelle il a 
promis l’empire de l'humanité, sous la condition de 
régner sur elle par l’intelligence. 

Mais ce règne n’est pas accompli : car, après avoir 
aboli dans son sein le moyen âge, la chrétienté domine 
encore , en seigneur féodal , le reste du genre humain. 
Pour nous, l’Europe est une tribune anx harangues; 
pour les nations ses tributaires, un château gothique. 
Nous voulons la liberté, la destruction de toutes les en- 
traves qui s’opposent au développement de l’intelligence. 
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Mais nous exerçons encore la tutelle «le la force sur les 
sauvages, les barbares, la vieille civilisation orieutale, 
retombée en enfance. Nous devons en effet les traiter en 
enfants pour les émanciper, lorsqu'ils en seront dignes. 
Les formes sociales qui ont fait notre éducation , nous 
leur en imposerons le joug comme un bienfait. Notre 
dix-neuvième siècle sera leur moyeu âge, et, quand 
arrivera aussi pour eux le moment de passer à la virilité, 
ce sera vraisemblablement l'âge critique du monde, dont 
nos trois derniers siècles ont été la figure. 

Pour que l’£urope puisse accomplir l’éducation de 
l'humanité , il faut qu’elle réforme en elle tout ce qui 
altère la pureté de sa mission divine , et , pour com- 
prendre pleinement cette mission, elle doit avant tout 
méditer les leçons qu’elle a reçues. Elle aussi a enfin, 
comme l’ancien monde , son expérience séculaire , et la 
haute sagesse moderne est désormais blanchie par le 
temps. Si le germe de l’avenir de l’Europe est nécessai- 
rement dans son passé , il y est , non point dans les ha- 
bitudes simples et naïves de son enfance, ni dans les 
passions savantes de sa jeunesse, mais dans l’union na- 
turelle de toutes les puissances, momentanément dis- 
cordantes, que ces deux âges ont développées successi- 
vement dans le sein de la chrétienté. A qui comprend 
cet accord , le mystère de scs destinées futures se révèle : 
car elle a aussi ses astres prophétiques, ses livres sacrés 
déposés au Capitole , l’Évangile et la liberté : oracles vi- 
vants , qui ne rendent des réponses obscures ou contra- 
dictoires qu’à ceux qui , rêvant la résurrection du moyen 
âge ou l’éternité des trois derniers siècles, prennent 
l'enfance ou l’adolescence d’un monde pour toute sa vie. 

L’Europe reçut dans sou enfance , avec la foi , le sen- 
timent d’une justice , d’une sainteté supérieure à tout ce 
que l’antiquité avoit connu , la charité , l’esprit de sa- 




crifice, et cette merveilleuse unité qui a constitué le moi 
européen. Mais elle les reçut sous les formes sociales de 
l'éducation, formes passagères de leur nature, et que la 
fougue de sa jeunesse a brisées. Dans son adolescence, 
elle s’élança, avec une ardeur inquiète, vers la science 
et la liberté. Kilo les poursuivit dans mille routes in- 
connues, à travers des abîmes, et plus d’une fois n’eïu- 
-brassa que leurs ombres. Les signes de régénération qui 
rendent aujourd’hui son avenir moins obscur, annoncent 
qu’elle ne perdra pas les dons que Dieu lui a faits. Elle 
laissera, sur sa route, les illusions cruelles de sa jeu- 
nesse, comme elle a déjà laissé, loin derrière elle, les 
fragments de son berceau. Sa science tend île toute part 
à se constituer catholiquement; la charité catholique 
purifiera sa liberté. Les épreuves, qullui sont réservées 
encore, sont, dans le plan de la Providence qui sauve 
les peuples par la douleur, le travail nécessaire pour 
mettre dans une harmonie parfaite, lés deux éléments 
de son impérissable vie. Là est le secret de sa destinée. 
L’Europe n’est encore que l’aristocratie de l'humanité : 
quand l’imité aura été rétablie dans soii sein, elle en 
sera le monarque. 

l’il. ïrEBBET. 
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f>E L’ÉTAT MORAL LE L ELUOPE. 



(.t venir du 2 i avril i$3i.) 






L’histoire tics peuples chrétiens ne saurait être bien 
comprise tle ceux qui y voient autre chose que l'iiistoire 
du catholicisme en contact avec les passions humaines. 
Véritable et unique principe de la sociabilité moderne, 
la religion est perpétuellement en lutte avec l’intérêt 
individuel, c’est-à-dire, avec le principe destructeur de 
toute sociabilité. Au fond des événements tes plus divers, 
on retrouve ces deux éléments toujours opposés et 
toujours en présence, l’un qui appelle l’homme à la vie 
des anges, l’autre qui l’attire sans cesse vers la vie delà 
brute. 

Jamais la guerre que se font ces deux principes n’a 
été plus manifeste qu’aujonrd’hui. L’action gouverne- 
mentale qui s’étoil interposée entre les deux forces qui 
régissent le monde , dans la folle espérance de les 
subjuguer l’une et l’a tire, se meurt partout d’épuïse- 
ment. Les passions qu’elle vouloit contenir ont réagi sur 
elle, car le catholicisme enchaîné au pied des trônes, 
ne s’est redressé qu’a près leur chute. Captif presque 
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volontaire, il ne s'est joint nulle part à leurs ennemis, 
mais aussi nulle part la voix d’un autre Pierre l’Ermite 
ne l'a réveillé au cri si puissant sur nos ancêtres : « Dieu 
le veut. » Neutralisé, pour ainsi dire, et comme incertain 
de sa mission nouvelle, il a laissé les rois se débattre 
seuls entre toutes les ambitions et toutes les cupidités. 
Les traditions de deux siècles de servage s’étoient éteintes 
au milieu d’une effroyable anarchie quand il est sorti de 
son repos. La liberté étoit promise à tous, solennellement 
jurée à tous lorsque le géant est venu en réclamer sa part. 

C’est dans les pays les plus éclairés de l’Europe , dans 
les pays où la civilisation a fait le plus de progrès , où le 
triomphe du priucipe anti-catholique sembloit le plus 
assuré, que la religion est venue tout à coup jeter uu 
mortel défi aux vainqueurs de l’absolutisme monarchi- 
que. Cetabsolùlisme, l’autocratie de Louis XIV, acceptée 
avec tant de joie par les souverains, ou plutôt par leurs 
courtisans , avoit marqué le passage de la féodalité 
territoriale à la féodalité financière. Mais cette transition 
fut rapide , car les classes moyennes, avec leur hiérarchie 
qui s’étend depuis le banquier jusqu’au dernier patenté, 
ne tardèrent point à revendiquer du prince une liberté 
dont elles ne s’étoient momentanément dessaisies qu’afiu 
du mieux assurer leur suprématie future. La première 
révolution fut leur ouvrage. Commencée au nom du 
peuple et par le peuple, elle le délivra d’un joug pour 
le faire passer sous un autre , d’abord sous celui du sabre, 
et puis, lorsque la restauration eut importé en France 
l’agiotage de l’Angleterre, sous celui des hommes à 
argent. Quinze années de paix consolidèrent leur puis- 
sance et l’étendirent sur tous les Etals de l’Europe. Ils 
les dom inoie n t comme le créancier domine son débiteur; 
mais cet empire implicite, cette autorité qu’uu rem- 
boursement ou une banqueroute pouvoit leur ravir, ue 
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les contenta point. Ils voulurent (les gouvernements à 
eux, qu’ils auroient fondés , dont ils disposeraient à leur 
gré, et notre seconde révolution éclata enfin. 

Ce fut la destruction complète de tous les liens qui 
atlachoient les catholiques à une autre fortune qu’à celle 
de l’Kglise. La doctrine qui s’éloit élevée comme un 
moyen terme entre la vérité et leurs affections, s’abîma 
sous le poids des barricades, et à mesure qu’elle dispa- 
raissent, à mesure qu’eux mêmes ils se pressoient avec 
un nouvel amour auprès du suprême intcrpiète de leur 
foi, ils sentirent renaître leurs forces, leur courage, leurs 
espérances. Pendant deux siècles, ils n’avoient agi sur 
les peuples qu'à travers le souverain , par la cour sur la 
cité; par les ministres sur la nation; mais voici qu'en 
trois jours, le souverain, la cour, les ministres tombent 
sans résistance devant la force matérielle de la multitude, 
et les plus aveugles apprennent que ces petites intrigues, 
ces petites combinaisons, ces petits moyens, qui avoient 
fait leurs délices pendant quinze années, peuvent avilir 
la cause de Dieu, l'entacher de toute l'infamie d’une 
misérable intrigue , mais non remplacer l’invincible 
pouvoir qu'elle tient (le sa nature. Alors des voix catho- 
liques saluèrent de leurs acclamations, dans le triomphe 
de juillet, les résultats qu’alluit en faire sortir la Provi- 
dence, puisque ce triomphe délivrait le inonde du tiers- 
parti dont la présence embarrassoit moins encore la 
féodalité financière que la religion. Aujourd'hui le com- 
bat n est plus, au fond, que ce qu'il fut dans le moyen 
âge; le catholicisme aux prises avec l’aristocratie des 
richesses, comme autrefois avec l’aristocratie territoriale. 

Au moyen âge, il brisa l’une eu appelant le peuple, le 
véritable peuple , l’immense majorité des habitants du 
sol à la liberté civile; aujourd’hui il brisera l’autre delà 
même manière, en affranchissant les prolétaires du 
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monopole qu’exercent sur leur main-d’œuvre les capi- 
talistes qui rachètent pour la revendre. Le gage de sa 
victoire est dans tous les signes avant-coureurs de la 
ruine du système industriel. D’antres relations sociales 
entre le maître et l’ouvrier succéderont à celles qui 
existent maintenant; la religion présidera à leur nais- 
sance, et ses ministres, redevenus les défenseurs natu- 
rels du pauvre, retrouveront dans la plus belle, la plus 
impérissable de leurs attributions mortelles, la puissance 
qui reconstituera le monde. 

L'n sentiment confus, une voix intérieure , quoique 
encore mal comprise, les pousse partout dans la voie 
qui mène à la régénération de notre vieille société. En 
Irlande , en Belgique, en Pologne et déjà en France, ils 
se détournent de ce qui ne possède plus que l'ombre 
du pouvoir pour faire cause commune avec qui en pos- 
sède la réalité. Ils sc foui peuple pour mieux diriger le 
peuple; ils entrent dans la liberté afin de la retenir dans 
les limites de l’ordre, et leur parole menaçante arrache 
tantôt u né franchise au gouvernement qui accable leurs 
frères de sa tyrannie, et tantôt lin morceau de pain au 
mauvais riche qui écrase le pauvre de scs exactions 
industrielles. Leur mission sc développe, leur caractère 
se retrempe an feu des révolutions. Chaque succès de 
l’aristocratie d’argent ajoute à leur influence, en leur 
imposant de nouvelles misères à consoler. Chaque vic- 
toire de cette aristocratie les délivre dé la chaîne d’un 
souvenir. Bientôt ils’la combattront corps à corps, avec 
toute L’autorité de leur pauvreté, avec tout le charme de 
leurs bienfaits, et la victoire leur demeurera, parce qu’ils 
n’iront plus la demander qu’au souverain inuilre du Ciel 
et de la terre. 

La tendance démocratique du catholicisme dans les 
pays où les classes pauvres sont menacées d’une misère 
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prochaine., est assurément le plus remarquable des 
phénomènes de notre époque. Quels sont, en Angleterre, 
les plus ardents partisans du suffrage universel? qui 
vouloit réduire le cens électoral à 25 florins en Belgique? 
qui a demandé son entière suppression en France? les 
catholiques. Qui s’oppose partout à l’affranchissement 
politique des masses? les hauts-barons de l'industrialisme, 
ces hommes qui fixent à leur gré le prix des salaires, et 
prétendent substituer au frein des croyances religieuses 
la menace d'une famine, pour ainsi dire individuelle, 
qui frapperoit à l'instant le prolétaire expulsé de leurs 
ateliers. Les uns et les autres se trompcroient-ilssnr leurs 
véritables intérêts? Non assurément ; mais le monde a 
marché. Déjà le système industriel produit partout ses 
fruits les plus ainèrs; déjà une effrayante détresse a suc- 
cédé au bien-être que d'abord ilavoil donné aux peuples. 
Ils n’ont plus de refuge quedans la religion; un penchant 
invincible les ramène à elle, car le temps des jouissances 
est passé. Il leur faut des consolations aujourd’hui, et 
leur souveraineté ne s’exercera dorénavant qu’au profit 
du catholicisme. 

Celte rentrée en scène, si nous osons aiusi parler, du 
principe religieux modifiera nécessairement les événe- 
ments qui se préparent. C’est une force qui depuis long- 
temps n’étoit énlré dans les calculs de nos hommes d’Etat. 
Accoutumés qu’ils étoient à la voir inerte et passive sous 
des princes qui l’eurhaînoicnt par leurs caresses, ils ne 
soupçonnoient pas, il y a huit mois, qu’elle put être 
autre chose que la complaisante auxiliaire de leur des- 
potisme. Son alliance avec la liberté leur sembloit avoir 
je ne sais quoi d’impossible , et ils la elassoient sans 
hésiter parmi les ridicules miracles des vieux légendaires. 
Sont-ils maintenant détrompés? Oui, car ils abjurent 
leurs propres doctrines, méconnaissent les droits du 
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peuple et refusent d’en appeler à son tribunal avec une 
véhémence qui témoigne assez qu’ils ne comptent plus 
sur lui. 

Ainsi l’antagonisme qui avoit si long-temps existé entre 
l'aristocratie territoriale et la religion , est remplacé par 
un nouvel antagonisme entre la liberté catholique , la 
liberté populaire d’une part , et la liberté anti-catholique, 
la liberté des hommes à argent de l’autre. Si des mon- 
ceaux de cadavres s’amoncèlent sur un champ de bataille 
comme en Pologne , ou dans les rues d’une grande cité 
comme à Sarrugosse ; si la résistance à l’oppression est 
vraiment populaire; si elle est persévérante jusqu’à la 
mort dans la mauvaise fortune aussi bien que dans la 
bonne; si de nombreuses et vaillantes armées reculent 
devant elle, ne demandez à personne la source où les 
insurgés puisent leur courage : la croix brodée sur leurs 
drapeaux vous le dira. Mais si la résistance agiote 
comme, en Espagne sous les cortez , si elle est cruelle 
comme récemment à Terni, si elle disparoit comme à 
Naples et dans les Etals romains à l’approche de quel- 
ques bataillons étrangers, ne demandez encore à per- 
sonne d’où vient cette étrange foiblesse. Regardez l’é- 
tendard des conspirateurs. La croix n’y est pas. 

C. de Cocx. 
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1)E ROME, DANS LE PRÉSENT ET 
- L’AVENIR. 



(Artnir du ô mai i85i.) 
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Rome , c’est la figure du monde ; Rome, c’est le pivot 
de l’humanité. De Rome nous viendra le salut, car 
Rome accomplira infailliblement ses destinées. 

Que je dégage d’abord oetlc grande question des ac- 
cessoires dont on voudrait l’embarrasser : chancellerie 
romaine, politique ultramontaine, théocratie sacerdo- 
tale , concordats entre le souverain Pontife et les gou- 
vernements des peuples, mots qui n’auront bientôt plus 
de sens. Tout cela n’est pas Rome universelle, Rome 
catholique, liant et déliant dans les deux mondes, parlant 
la voix de l’humanité et la faisant retentir sous la hutte 
du Kamtschadale comme dans le palais des grands , 
Rome qui s’asseoit partout au milieu des pauvres et qui " 
se tient debout dans l’assemblée des princes. La chancel- 
lerie romaine n’aura plus, en temps donné, à se tour- 
menter des dispositions des cabinets, à marcher sur les 
difficultés comme sur des charbons ardents; elle ira 
largement, en contact avec le monde spirituel , et n'a- 
vancera plus par des voies tortueuses; car il lui avoit été 
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défendu de loucher les peuple* autrement qu’à travers 
les défilés d’une politique étroite, dont les gouvernements 
survcilloient les passages. Rome se fraiera une route 
droite au cœur des chrétiens , sans estampille ministé- 
rielle et sans visa du conseil- d’état. N’étant plus un cabi- 
net étranger, mais étant la cité du monde , ce qu’elle 
aurait dû toujours rester, celte politique n’eflarouc liera 
plus : elle sera en dehors de tout contact avec les pas- 
sions basses et haineuses. La liberté de Rome dans .le 
monde spirituel, se mettra en harmonie avec la liberté 
des peuples dans le monde temporel. 

11 n’y a pas là de théocratie sacerdotale, pas plus 
qu’il n’y a dans la liberté 'les peuples une volonté con- 
stante d’auarcliic. La souveraineté de Rome sur le 
monde moral sera une souveraineté libre pour ceux qui 
l’acceptent et restera complètement en dehors de ceux qui 
ne l’acceptent pas. I.afoi épousera la science cl la science 
sera pénétrée de la foi ; mais qui voudrait demeurer 
encore en dehors de la vérité, quand tout ce qui em- 
brasse le monde, famé universelle, latnèrç de tous les 
êtres, et la science qui cherche à les comprendre et à 

se fixer sur leur nature, se seront mutuellement hono- 
, / 

rées, et ne constitueront plus qu’une seule et grande 
vérité de théologie, de physique et d’histoire du genre 
humain? On n’a pas à s’inquiéter des aveugles. 

De même la liberté des peuples ue veut pas dire qu’ils 
doivent méconnoitre les droits héréditaires, là où ces 
droits se sont couformés au but pour lequel ils ont été 
légitimement institués. Au contraire, il y aura une con- 
sécration de ces droits sous nouvelle forme. La liberté 
des peuples réalisera cette antique vérité , que la voix 
du peuple est la voix de Dieu , et qu’il faut savoir écou- 
ter partout cette voix, même dans les murmures les 
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plus étouffés, qu’il faut l’culciulre encore dans son si- ' 
lenct même, pour être digue aujourd’hui de soutenir le 
fardeau du gouvernement, sous quelque titre que ce 
soit. Car les peuples n’en veulent pas aux titres et pas 
même aux formes du gouvernement ; ils veulent qu'on 
reconnoisse et qu’on respecte en eux la dignité de la 
nature humaine, qu’on n’en fasse ni des enfants sous 
l’autorité d’un soi-disant gouvernement paternel , ni des 
sujets sous une autorité despotique, qui hérite des peuples 
comme le berger hérite d’un troupeau, et qui échange les 
peuples comme le pasteur fait le troc de son troupeau 
pour un autre meilleur et mieux nourri. En un mot , les 
peuples veulent être traités comme des hommes de la 
vie adulte, comme des êtres raisonnables , et leurs récla- 
mations sont justes à cet égard. Dans l’enfance de la 
société même, les compagnons de Clovis ne lui eussent 
pas permis de les envisager en enfants et en sujets. Char- 
lemague, dans tout l’ascendant de son immense gloire , 
n’y a jamais songé. Que seroit-ce aujourd’hui? 

Rome, pour accomplir sa destinée dans le développe- 
ment du monde actuel, se débat encore dans les embar- 
ras de deux faux systèmes, dont l’un veut la tuer, cl 
dont l’autre veut la protéger. Je parle des systèmes de la 
fausse république et de la fausse monarchie; l’une décré- 
tant la sécularisation de Rome , en consentant tout au 
plus à y laisser un évêque dans la plus grande obscurité ; 
l’autre intervenant dans la politique romaine, et cher- 
chant à la rendre complice de tous les attentats du pou- 
voir contre la société , afin de lui garantir un peu de vie 
sous le poids de la honte. Elle excite contre le Saint- 
Siège, sans que cette politique des cours s’en doute, la 
haine des peuples , et proleslantisc la catholicité à force 
de protections et de précautions gallicanes offertes au pon- 
tificat suprême. 
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C’est sur cet état de choses que je me permettrai de 
promener un flambeau allumé dans 1 histôire du passé j 
et qui pourra, peut-être, servir à éclairer l’avenir. 

Rome moderne a eu deux caractères, l’un héritage 
de la grandeur du moyen âge , le caractère universel ; 
l’autre dérivant des circonstances étroites et pénibles oit 
elle s’est trouvée placée comme puissance italienne , 
comme simple localité. On lui a garanti son existence 
comme à un pouvoir faible, afin de pouvoir l’énerver par 
cette protection. 

Ce caractère grandiose d’universalité confié à l’évêque 
de Rome par celui qui dit à Pierre qu’il élèveroit sur lui 
l’Eglise comme sur un rocher , et que sa foible nacelle 
ne seroit jamais submergée par les flots, ce caractère, Rome 
l’a manifesté dans sa politique universelle à travers toutes 
les difficultés des temps. Elle a été aussi osée que possi- 
ble dans un temps de routine administrative et de démo- 
cratie révolutionnaire. Chiaramonti apprécia le général 
Bonaparte et estima plus encore le titre de citoyen; de- 
venu Pape, il couronne Napoléon, espérant sacrer en lui 
un Charlemagne. Napoléon, tourmenté par les sophistes 
du temps, débris de la philosophie du dernier siècle qui 
s’étoit faite semi-gallicane et semi-janséniste , mais 
surtout tracassière et haineuse en fait de religion, trompe 
indignement l’espoir pontifical, quoique ce fût en con- 
tradiction avec son sentiment le plus intime. Son des- 
potisme seul, et nullement son impiété, lui fit proclamer 
l’incorporation de Rome à l’empire français. Le foible 
frappe de la foudre l’homme tout-puissant et Napoléon 
en est comme sillonné. Il est apparu comme un volcan 
jetant feu et flammes vis-à-vis de son prisonnier : celui- 
ci est resté impassible en face du despote courroucé; 
il l’a laissé se fâcher, crier, soulever les tempêtes , puis , 
au retour de la fortune , il ne s’est plus ressouvenu de 



( 1 7 ) 

sa captivité, et il a ouvert les bras, à qui? à toute 
la famille de Napoléon , qui n’a pu se réfugier qu’à 
Rome seule 

Vis-à-vis l’Espagne et le Portugal , le Pape avoit une 
tâche très-difficile à accomplir. Ces paysétoient dévoués 
au catholicisme ; Rome a protesté contre toutes les réac- 
tions. Elle n’a pas» craint de s’attirer la désaffection du 
roi d’Espagne , en rcconnoissant , ta première entre toutes 
les puissances, l’émancipation des pays du midi de l’A- 
mérique, et elle a oublié l’ingratitude de quelques uns 
pour ne songer qu’aux besoins des autres. Quant au 
Portugal, c’est Rome qui n’a pas voulu rcconnoîtrc don 
Miguel , non pas parce qu’il n’étoit pas un roi légitime , 
mais parce qu’il avoit la main teinte du sang de ceux 
qu’il vouloit appeler ses sujets , parce qu’il foula aux 
pieds les devoirs les plus sacrés de l’humanité, et qtt’il 
oublia scandaleusement toutes ses obligations, toutes 
ses promesses. 

La récente conduite du souverain Pontife envers le 
roi Louis-Philippe prouve encore combien l’ancienne et 
vaste politique romaine s’est maintenue dans toute son 
indépendance. Ce n’est pas parce que le Pape reconnolt 
partout le gouvernement de fait, comme on s’est plu à le 
dire. Le fait peut créer, à la longue, le droit, mais il ne 
le constitue jamais à son berceau. C’est parce que le 
Père commun des fidèles a reconnu l’esprit de tout un 
peuple, qui ne se prononçoit pas pour tel prince contre 
tel autre prince, pour la branche cadette contre la 
branche aînée (car ces deux branches ne se faisoient pas 
la guerre), mais qui se prononçoit en faveur d’un droit 
populaire que la folie avoit voulu lui arracher. Au temps 
de saint Louis, on n'eùt jamais songé à loucher à l’exis- 
tence d’un grand peuple , existence qui se compose de 
tous ses droits; si saiut Louis savoit fort bien qu’il étoit 
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suzerain de scs vassaux, seigneur féodal dans ses do- 
maines, il savoit mieux, encore que la France n'étoit 
pas son domaine, mais un pays d’hommes libres, que 
la monarchie de saint Louis n’étoit |>as le bien propre 
de ce monarque vraiment sublime , mais la monarchie des 
Francs, c’est-à-dire des hommes libres. 

La conduite que le Saint-Siège a tenue, dans ces der- 
nières années, vis-à-vis les puissances protestantes, est 
une nouvelle preuve de celle étendue du coup-d’œil qui 
fut toujours propre à Rome , môme dans les embarras 
des temps modernes. C’est elle qui va au-devant des 
puissances protestantes; celles-ci sont pleines de dupli- 
cité vis-à-vis de Rome , surtout les puissances alleman- 
des du second ordre, dont la conduite mérite véritable- 
ment d’ètre stigmatisée. On n’a jamais mis, dans les 
conseils de la Grande-Bretagne , une aussi mauvaise vo- 
lonté contre la catholique Irlande , que l’on a mis de 
mauvaise volonté dans le Wurtemberg et surtout dans 
les duchés de Bade et de Hesse-Darmstadt pour repous- 
ser les droits les plus clairs de la liberté catholique. La 
nouvelle constitution de Hesse s’est montrée la digne 
compagne de cct esprit illibéral en ce qui concerne les 
rapports de l’Eglise et de l’Etat. On veut, dans ces pays- 
là, une Eglise protestante déguisée soüs le titre d’Eglise 
catholique, et l’on prétend faire sanctionner par le Pape 
un aussi grand mensonge. 

Là où le Pape , à travers mille difficultés, a vu le pou- 
voir de traiter, il a aussitôt traité : témoin la Prusse et 
la Hollande. Certes, l’esprit anti-catholique du gouver- 
nement prussien est des plus prononcés , mais l’atteinte 
à la liberté catholique ne s’y insinue pas dans d’aussi 
minces détails , et n’a pas recours à d’aussi misérables 
chicanes que dans les pays dont je viens de parler. Quant 
à la Hollande, battue dans toutes ses mauvaises volnn- 
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tés, elle a été amenée par la sagesse pontificale à con- 
clure un concordat avec le Saint-Siège , dont l’ex-roi des 
Pays-Bas se seroit merveilleusement bien trouvé s’il 
l'avoit exécuté. 

Par rapporta l’Irlande, son enfant chéri, le Saint- 
Siège s’est conduit avec une sagesse extrême. L’archi- 
proteslant Peel, mais l’ami de l’équité, a été conduit à 
rejeter, dans les relations du gouvernement anglais avec 
la liberté catholique, toutes les entraves gallicanes, pro- 
testantes on jansénistes qui ont encore cours sur le con- 
tinent, èt l’orgueilleuse Albion accrédite en ce moment 
un agent auprès du Saint-Siège. 

Qui a empêché le souveraiu Pontife d’élever une voix 
indépendante en faveur de la Grèce schismatique ? L’em- 
pereur de Russie , qui craignoit de la voir arracher au 
schisme, et de perdre par là sa suprématie bysantiue; 
l’empereur d’Autriche, qui redoutoit la chute de l’Em- 
pire ottoman. Mais tandis que l’Europe absolutiste se 
taisoit, Rome faisoit ce qu’elic pou voit , elle ngissoit 
pour les Grecs diplomatiquement, et Rome seule dans 
toute l’Italie éleva une voix indépendante eu faveur de 
la cause des Hellènes. L’histoire dira comment la politi- 
que moscovite, combinée dans des intentions bien dif- 
férentes avec la politique autrichienne , est parvenue à 
l’étouffer. 

En ce moment , si Rome a quelque part des consola- 
tions entières et absolues, c’est dans le nord de l’Améri- 
que. Elle y est libre , les catholiques y ont l’amc ci- 
toyenne, et Rome s’incline devant la tolérance là oii elle 
rencontre la tolérance. 

Comme puissance italienne, la chancellerie romaine 
est écrasée sous le poids des chaînes accumulées par 
toutes les fautes de la politique européenne. Nous 
croyons d’abord que vis-à-vis de scs sujets, l’attitude du 
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pouvoir pontifical doit changer, qu’il leur doit l’éman- 
cipation politique , qu’il doit rejeter les béquilles de 
l’ancien gouvernement sacerdotal et gouverner Rome 
comme on la régissoit au moyen âge, c’est-à-dire libre- 
ment. Toute la chrétienté est intéressée dans la question 
de l'intégrité du territoire du Pontife romain ; mais qu’il 
soit le prince d’un peuple libre, il n’a pas besoin de 
régner sur des sujets ou sur des enfants. Grégoire VII ne 
trembloit pas devant la liberté romaine, lui qui faisoit 
trembler le monde. 

La politique des souverains Pontifes comme princes 
temporels d’une partie de ITtalic, s’est développée durant 
trois grandes époques. Créée par Grégoire VII, elle ex- 
pira, à la fin delà première époque, dans la captivité 
d’Avignon. Rome, la tète des Guelfes, fut alors éminem- 
ment populaire, éminemment libérale. Elle soutenoit une 
lutte grandiose contre deux grandioses, mais terribles 
dynasties, la maison de Franconie et celle de Souabe. Elle 
arracha la chrétienté à un double danger. Sous Grégoire 
VII elle empêcha la féodalité d’absorber l’Eglise , et de 
pagnniser, en quelque sorte, la chrétienté. Sous Innocent 
III, elle empêcha l’astuce impériale de Frédéric II, qui 
étoit imbu de l’esprit oriental des Chevaliers-du-Temple, 
de mahomitaniser l’Eglise dans le sens des Karmallies et au- 
tres sectes orientales, qui se proposoient par leurs affilia- 
tions avec l’ordre du Temple l’envahissement du monde. 

A la seconde époque, la politique italienne des Papes 
fut empreinte du caractère machiavélique du temps. 
C’étoit au passage du XV* au XVI* siècle, quand les 
Borgia, profondément vicieux , mais étonnamment ca- 
pables, projetèrent le plan de se substituer à la tyrannie 
des autres princes de l’Italie, et quand Jules II, plus 
soldat que Pape, réalisa avec moins de profondeur une 
partie des projets de ses prédécesseurs- C est une 
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époque funeste à l’Eglise et qui a produit sa réaction 
dans la réforme. 

Home aussi avoit fini par sentir le contre-coup de la 
réforme du seizième siècle. Sa politique de puissance 
italienne succumba avec la ligue catholique en France 
et en Allemagne.. Depuis ces jours, les rois catholiques 
se firent gallicans, tant en Autriche qu’en France , en 
Portugal et en Espagne, c’est-à-dire que durant la vieil- 
lesse du lion ils Itii rognèrent les ongles et se montrèrent 
braves et intrépides contre une ombre : héroïsme qui 
aboutissoit à protestantiser le catholicisme , au moyeu 
de prétendues églises nationales. Alors les cabinets, eu 
empêchant Rome de circuler dans la catholicité au- 
dehors, l’assaillirent encore par leur politique au-dc- 
dans. L’Autriche vouloit un Pape autrichien, la France 
un Pape français, l’Espagne un Pape espagnol : indirec- 
tement s’immisçoient les princes protestants, et jusqu’au 
czar de la Moscovie , qui vint en dernière ligne et qui 
a aussi voulu avoir sa part dans la nomination d’un Chef 
des fidèles. On connoit le jeu des veto et toute la diplo- 
matie qui intrigue autour du sacré collège. 

Telle est la position de Rome vis-à-vis des puissances. 
Elle veut être Italienne et on la force de louvoyer entre 
la France et l’Autriche ; la révolution enfin aspire à l’ef- 
facer de l’univers, car elle veut détruire le catholicisme. 
Mais comme je l’ai dit, la chrétienté a besoin d’un Pape, 
souverain à Rome , et l’espoir du monde ne saurait être 
trompé. 

Si l'on ne saisit pas cet ensemble de difficultés, on ne 
concevra jamais certains actes de la politique romaine , 
par rapport au gouvernement temporel de l’Italie , actes 
que nous proclamons fâcheux dans toute la sincérité de 
notre affection pour le Saint-Siège. Le cardinal Bernetti 
a fait une faute et une grande faute selon nous. Iln’avoit 
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pas vaincu par les armes : il ne devoit pas tant parler 
de rebelles. Je n’ai aucune estime pour la conspiration ita- 
lienne émanée d’une vaste propagande républicaine , 
qui veut bouleverser l'Europe pour recréer quelque 
chose de semblable à la république de la Convention et 
de l’Empire. C’est par un guet-à-pens qu’elle s’est glis- 
sée dans les Etats du Pape , sans provocation aucune. 
Mais enfin l’Italie a des besoins d'affranchissement ; elle 
aussi veut avoir sa part du mouvement du siècle, en 
tant qu’il repose sur les besoins mêmes de l’humanité 
et sur la marche de la civilisation moderne. Que les 
cardinaux oublient le népotisme ; ils n'appartiennent 
pas à telle ou telle famille aristocratique et nobiliaire : 
ce sont les sénateurs du monde. Qu’ils soient bien réel- 
lement les anciens du peuple, un sénat'd’une auguste ma- 
jesté , et qu’ils jettent les guenilles d’un ultracisme que 
la révolution, tôt ou tard, leur arracheroit par-dessus 
les épaules. Rome ne doit ni révolutionner, ni encoura- 
ger la révolution : ce seroit' d’ailleurs un suicide. Mais 
clic doit reconnoltre les besoins profonds de la liberté et 
de l’humanité , mettre sa politique italienne d’accord 
avec sa politique catholique et universelle. C’est du 
moins le souhait du fils le plus respectueux de Rome , 
qui, il y a plus de vingt ans, ne désespéra pas d’elle au 
milieu de sa captivité , et se jeta avec joie dans les bras 
de celte mère si tendre, reine du monde spirituel, au 
moment même où les courtisans du pouvoir d’alors la 
proclamoient abolie par la volonté d’un soldat qui ne 
cueillit , en cette circonstance , que de tristes lauriers 
sur le Capitole. 

Baron d’Ecksteik. 
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RÉVOLUTION D’ITALIE. 



(Avenir du I er mars iS5i.) 



Dans notre premier article sur les Concordais , après 
avoir peint l’état de servitude où les princes ont réduit 
l’Eglise, nous annoncions que le jour de sa délivrance 
étoit proche. Nous appelions nos frères de France àu 
Spectacle des catholiques d'Irlande et de Belgique, re- 
demandant, comme une liberté de la patrie, la liberté de 
leur conscience. Nous leur parlions de la Pologne , où la 
fol mêle ses enseignes à l’aigle blanc, les religieux aux 
soldats, les évêques aux nobles, où tous marchent en- 
semble pour Dieu et le pays contre le schisme et la spo- 
liation. Une autre terre encore étoit nommée dans nos 
vccnx : l’Italie. Car il est impossible à des chrétiens de 
l’oublier quand ils songent aux desseins de la Providence 
sur le monde. Là aussi des insurrections viennent d’é- 
clater à Modène , à Parme, dans les légations, et ont 
apporté à notre nouveau Pontife , avec de pesants soucis, 
une preuve éclatante que les acclamations dont fut sa- 
lué son avènement au Saint-Siège, partoient de l’amour 
des Romafns, et non de l’enthousiasme passager d’une 
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i Oui, l’Ilalie est pensive et souffrante , comme nous le 
disions, mais d'un mal qu'il ne faut pas confondre avec 
celui que l’Irlande , la Belgique et la l’ologne combattent 
en ce moment par des efforts divers dans leurs chances, 
mais dont l’héroïsme également juste, egalement sacré, 
ne laisse point de doute contre la sympathie qu’on leur 
doit. La cause de ces trois peuples n’auroit besoin d’étre 
justifiée qu’autant que le joug de l’étranger, ['asservisse- 
ment de la conscience et de la religion , la conjuration 
d’un seul contre les progrès intellectuels du genre hu- 
main , deviendraient des choses inviolables, placées sous 
l’éternelle protection de celui qui a dit aux hommes : 
Rendez à Dieu ce qui est d Dieu. On a beau faire, on ne 
parviendra pas à sacrer l’injustice. Des hommes vaincus 
auront toujours le droit de ressusciter la victoire, tant 
qu’ils le pourront , et il ne suffira pas pour leur ôter a 
jamais leur patrie, de la leur donner pour exil. La terre 
d’un peuple se prescrit par une possession plus longue 
que la terre d'un homme; une bataille ne tue pas d’un 
seul coup la justice, un traité ne la refait pas dans un 
jour au gré du vainqueur. Elle reste avant comme après, 
sûre de trouver des armes contre des chiffons de papiers 
signés par deux ou trois princes avec le bout d’une épée. 
Et quand ce n’est pas seulement le sol, les lois, les inté- 
rêts, l’honneur, qui sont victimes de la force, mais que 
la conscience et la religion subissent le joug, alors il 
vient du Ciel plus que des armes , et les peuples mêmes 
destinés à périr en défendant leur liberté , laissent du 
moins au monde pour avant-dernière page, de leur his- 
toire les livres des Machabées. 

Heureuse l'Italie, si elle n’avoit à craindre pour sa foi 
l’oppression de ceux qui veulent, disent -ils, la délivrer 
de l’étranger! Nous aimons la liberté à i ause d’elle - 
même ; mais nous ne concevons pas de liberté sans celle 
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de la conscience, et nous ne reconnaîtrons jamais comme 
ses amis ceux qui méditeraient d’autres ruines que la 
ruine des lois injustes. La liberté est indivisible , cl l’his- 
toire de nos malheurs l’a prouvé. Si nous fûmes qua- 
rante ans le jouet du despotisme, si tant d’ames géné- 
reuses désespérèrent sur l’échafaud de ce qu'elles avoient 
aimé toute leur vie, cl dirent de la liberté , en regardant 
le peuple, ce qu’ André Chénier disoit de son génie, en 
se frappant le front : « Pourtant il y avoit quelque chose 
là! » c’est que nous méconnûmes, des l’origine, que 
la liberté est un bien commun, l’héritage immortel de 
tous les fils d’Adam, et qu’elle est morte le jour où un 
citoyen l’appelle sans quelle réponde, le jour où Dieu 
l’invoque en vaiu du haut d’une croix. Cette expérience, 
nous l’avons faite assez cruellement, pour que nous gé- 
missious de la voir subir à d’autres peuples, et on ne 
peut se dissimuler que l'Italie n’en fut menacée, si la 
Providence la livrait aux mains du vieux libéralisme qui 
fermente dans son sein. Nos idées nouvelles n’ont pu 
pénétrer encore dans les souterrains où l’on rêve sa li- 
berté, où on la jure en menaçant le Christ, cette tête 
innocente chargée jusqu’au bout des iniquités qu’elle 
n’a point commises. Nulle part plus qu’en Italie et en 
Espagne, ne règne le préjugé terrible que la religion ca- 
tholique est hostile à la liberté, et nulle part les adora- 
teurs de ce préjugé à demi-vaincu parmi nous n’ont une 
tentation plus forte de le garder et de s’en venger. Car 
l’Eglise catholique y est riche encore, et quand on veut 
faire de la liberté dans un pays, en méprisant les choses 
révérées par le pays, il faut de l’or pour soudoyer la vic- 
toire. Chaque fois que les Procida de l’Italie passent 
devant nos églises et nos couvents, ils doivent se dire à 
eux-mêmes, en mettant la main dans leur poitrine : 
la moitié de cela suffira bien. 
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Ils se trompent. C’est ainsi que l’Espagne leur a 
échappé, et qu’ils ont reculé le jour où des réformes né- 
cessaires raviveront ce peuple, qui jouit des bienfaits 
d’une foi profonde, mais qui ne se souvient plus que 
l'homme voyageur a des destinées pour la terre comme 
pour l’éternité , et que les vaisseaux sortis de ses ports 
découvroicnt autrefois deux mondes. Une servile trans- 
plantation du dix-huitième siècle chez eux , une parodie 
de nos idées plus irréligieuses que libérales les a dégoû- 
tés de leurs réformateurs, et continuant de dormir sous 
leur soleil , ils ont à peine entendu le- cri de la France 
que leur répéloit Mina , quoiqu’il le leur jetât du haut 
des Pyrénées et en promettant que la liberté respccte- 
roit leur foi. La même cause retarde dans l’intérieur de 
l’Allemagne les progrès du vrai libéralisme , et les ca- 
tholiques gémissant sous la main des princes, menacés 
de l’oppression par la liberté , préfèrent encore un joug 
de plomb au joug de la hache. Qui voudroit, eu effet, 
acheter une charte au prix que nous a coûté la nôtre, 
et quel est l’homme, si ferme qu’il fût , qui pesant d’a- 
vance la liberté que nous avons et les quarante ans qui 
l’ont précédée, oseroit toucher l’un des choix soumis à 
son conseil, et dire à Dieu : Soit! Dieu seul est capable 
de ces îésolutions : il faut , pour les prendre , une pensée 
plongeant bien loin dans les mystères des siècles, lu 
même pensée qui sacrifia sur le Calvaire à l’amour des 
hommes le premier né de l’éternité. Nul de nous n’a le 
droit de consentir A une si grande immolation et de je- 
ter aux peuples les rêves de son esprit à travers le sang. 
Tant que ceux qui conspirent pour la liberté de l’Es- 
pagne et de l’Italie regarderont la foi catholique comme 
leur principal obstacle, les biens catholiques comme 
leur premier moyen , nous ne pourrons applaudir à 
leurs efforts. Nous reconnoîlrons ce qu’il y a de juste 
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dans leurs plaintes , de sacré dans l’espérance des peu- 
ples; mais nous nous souviendrons qu’il appartient à 
des âmes plus pures de poser les fondements de la li- 
berté d’un pays. Nous nous rappellerons Pcnn abordant 
aux rivages de l’Amérique et qui achetoit de ses habi- 
tants les forêts destinés à porter son nom, méritant 
par cet acte de justice d’être l’un des aïeux de la liberté 
américaine. Nous aurons à l’esprit ceux qui arrachèrent' 
à l’Autriche quelques vallées des Alpes, au quatorzième 
siècle, et qui plaçoient chacune de leurs victoires sous 
la protection d’une humble chapelle , hommes irrépro- 
. diables dans la foi et dans la liberté. Nous redirons ia 
Belgique faisant plus en quatre mois pour son affran- 
chissement , que la France n’en a fait en quarante ans 
pour le sien avec tant de peine et avec des malheurs qui 
ne semblent pas achevés. 

Cependant l’Italie souffre. Plusieurs états y ont perdu 
leur antique nationalité, par la même injustice qui at- 
tacha la Belgique à la Hollande, et ce récent outrage a 
ranimé l’aversion que l’Italie porta toujours aux étran- 
gère. Il a renoué le présent à l’histoire par la haine. De 
plus, le régime que les puissances de 1 S 1 5 avoient éta- 
bli en Europe, s’est étendu sur les conquêtes d’Italie , et 
a achevé de rendre insupportable aux naturels un joug 
dont l’injustice n’eût pas même été pardonnéc à un meil- 
leur gouvernement. D’autres états, dont le territoire 
avoit été respecté, se sont ressentis des idées oppressives 
où les puissances victorieuses avoient mis leur salut. La 
liberté intellectuelle a disparu de l’Italie, de cette terre 
où clic avoit reçu tant de fois un accueil si célèbre , et 
taudis que la littérature du dix-neuvième siècle com- 
mençoit partout son* règne, les lettres se sont éteintes 
dans h. patrie de leur renaissance. Les écrivains y ont 
été poursuivis comme les fléaux de la société; la poésie 
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elle-même, condamnée aux galères, a demandé ven- 
geance à tous ceux que d’autres injures n’eussent pas 
encore ému, et un besoin universel d'affranchisse- 
ment s’est éveillé dans les entraves où les gouvernements 
avoient cm enchaîner ce que Dieu lui-méme a laissé 
libre, la pensée de l’homme. Déjà Naples, placée plus 
loin de l’étranger, s’aperçoit que ses soupirs ont été en- 
tendus, et les promesses de son nouveau souverain lui 
donnent des espérances dont la réalisation sera moins 
une grande justice qu'une tardive habileté. 

Quant aux Etais romains, nul gouvernement n’a épar- 
gné à ses sujets plus de maux que le leur; ils ont une * 
place à part dans les quinze dernières années de l’Italie, 
et cette justice ne peut être refusée par personne aux 
trois Pontifes qui se sont succédé avant Grégoire XVI, 
que leur conduite a été digne des jours difficiles où ils 
ont vécu , et qu’il n’a pas tenu à eux d’élever le Siège 
apostolique jusqu’où leur pensée l'avoit porté. Des ré- 
formes plus appropriées à leur temps eussent pu être 
faites; elles occupèrent l’esprit de Léon XII et de Pie VIII 
pendant tout leur poulilicat : mais les peuples n’ont pas 
seuls perdu la liberté, et l’Europe sait quels furent les 
chagrins qui agitoient sur sa couche Pie VIII mourant. 
Son successeur, élu la veille des insurrections de l’Italie, a 
déjà reçu dans les acclamations universelles une preuve 
que son choix n’a pas été destitué du secours promis au 
siège qu’il occupe , et d’autres témoignages lui ont ap- 
pris que la grande majorité de son peuple n’étoit point 
insensible à la douceur du gouvernement romain , celui 
de tous, en effet, qui est le moins aperçu des gouvernés. 
Grégoire XVI continuera l’œuvre de ses prédécesseurs; 
toutes ses paroles annoncent qu’il a compris les besoins 
du monde , et il accomplira mieux sans doute les espé- 
rances soulevées de toutes parts en ' Europe , que ceux 
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qui profanent déjà des couvents au nom de la liberté 
de l'Italie. 

Mous ne craignons rien pour Rome. Nous désirerions 
à cause d’elle l'affranchissement de la Péninsule, si 
nous ne le désirions pas pour des peuples dont les droits 
sont blessés , l’avenir mis à mort. Rome a vu trop sou- 
vent l’ennemi à scs portes pour avoir peur de rien. Nulle 
puissance en Europe n’a une possession plus longue que 
la sienne, plus pacifiquement acquise, et si le droit des 
gens ne la défend pas, Dieu enverra quelque misérable 
me!trc,dans le Capitole, une corde au cou de ces nou- 
veaux Ricnzi, qui n’oublient dans leurs complots que 
Dieu et que la liberté. Puisse l’Italie trouver un jour des 
libérateurs dignes d’elle , et ne pas acheter comme nous 
un affranchissement incomplet .par quarante ans de 
malheurs ! Puisse le dix-ncuvicme siècle mériter la con- 
quête de l’Espagne et de l'Italie , et planter sur la cou- 
pole de Saint-Pierre le drapeau sans tache des généra- 
tions qui ne sont pas encore ! ! ! 



H. Lacordaibe. 
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DES SOCIÉTÉS SECRÈTES EN 
ITALIE. 



(Avenir du a3 avril i83i.) 



Depuis cinquante ans , les sociétés secrètes exercent 
sur l’Europe une action d’autant plus puissante que sa 
nature est moins connue. Comme ces dieux malfaisants 
et invisibles à qui les peuples barbares imputent tous les 
accidents de leur vie, elles inspirent à tous les gouverne- 
ments un inconcevable effroi. Les plus rigoureuses pré- 
cautions sont prises pour se préserver de leur influence , 
et cependant , cachées dans les ténèbres , elles semblent 
se jouer de leurs ennemis. En Espagne, en Russie, en 
Pologne, eu Allemagne, en Italie , elles ont long-temps 
échappé à toutes les recherches, et leurs mystères, à 
peine entrevus par les polices de ces divers États, se- 
roient encore un insoluble problème, si le succès qu’elles 
ont obtenu en France n’avoit enfin soulevé le voile dont 
se couvroient les associations françaises. Grâce aux ré- 
vélations de la tribune , personne n’ignore aujourd’hui la 
part qui leur revient dans les journées de juillet. Nous 
savons tous qu’elles ont puissamment contribué au main- 
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lien (le l’ordre au milieu du désordre, à l’accord si par- 
fait qui s’est établi entre les éléments les (dus opposés. 
Beaucoup de choses s’expliquent par leur présence, et 
même il est 'permis de croire qu’elles n’ont point été 
étrangères à la clémence des vainqueurs, car, nous ai- 
mons à le dire, chez nous du moins les sociétés secrètes 
ont perdu cct impitoyable fanatisme qui fut leur carac- 
tère distinctif dans la première révolution. Plus libres 
sous les Bourbons, exposées à moins de périls , arrêtées 
dans le développement de leurs idées par moins d’obs- 
tacles, elles n’éprouvoient plus cetlc soif de vengeance , 
cet insatiable amour du sang, qui les poussèrent à tant 
do crimes en 179J. Comme le pays lui- même, clics avoient 
fait des progrès : aussi leur triomphe a-t-il été une vic- 
toire et non un massacre. 

Mais ailleurs , surtout chez les peuples parmi lesquels 
la religion s’identifie avec le système social que les so- 
ciétés secrètes veulent renverser, clics en sont encore à 
1 789, et leurs chefs s’abandonnent avec une efFroyable 
naïveté aux illusions de nos premiers démagogues. Si le 
joug de l’étranger y exaspère les esprits, elles trouvent 
dans l’oppression commune un puissant auxiliaire, et 
leur haine pour les tièdes et les indifférents s’enflamme 
de tout l’amour qu’elles portent à la patrie. Tel est au- 
jourd’hui l’état de la péninsule italienne, de ce triste 
pays , où des âmes fortes et généreuses qui , dans la vie 
privée , reculeroient d’horreur devant le plus léger atten- 
tat, se bâtissent en imagination avec les débris de nos 
autels et les cadavres de leurs ennemis le palais que doit 
habiter leur liberté future Nous qui connoissons leurs es- 
pérances, comment aurions- nous pu confondre ces 
hommes de meurtre et de pillage avec les Polonais et les 
Belges, avec ces peuples généreux que le sort des armes 
trahira peut-être , que des intrigues diplomatiques per- 
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dront plus sûrement encore , mais qui du moins n’ont ja- 
mais séparé la cause de Dieu de la cause de la liberté? 

Malgré la surveillance autrichienne et l’issue des insur- 
rections de t8at, les sociétés italiennes s’étoient étendues 
comme un réseau sur la plupart des Etats de la pénin- 
sule. Notre révolution , la révolution de Bruxelles , leur 
donnèrent une nouvelle activité, et quand les protocoles 
de Londres eurent posé le principe de la non-intervention , 
elles s’imaginèrent que ce principe , appliqué aux petits 
princes d’Italie, alloit les leur livrer. Non que le peuple 
fût plus malheureux à Modène ou à Bologne qu’à Milan , 
mais les gouvernants y étoient plus foibles, et un incen- 
die, capable de consumer un jour tout ce qui s’oppose 
à la réunion de l’Italie entière sous l’empire d’une même 
loi, pouvoit s’y allumer avec l’espoir que les Autrichiens 
n’oseroient essayer de l’éteindre. La révolte de la Ro- 
magne éclata donc, et si le temps n’eût manqué aux 
conspirateurs, leurs projets nous seroient déjà révélés 
par leurs actes. Mais l’énergique résistance des peuples , 
bien mieux que les secours de l’étranger, paralysèrent 
le mouvement dès son principe, en sorte que les indis- 
crétions de la presse sont la seule source où nous puis- 
sions puiser des renseignements sur un secret confié à 
tant de conjurés. 

La presse française nous sera d’un foible secours. Ce 
qu'elle a dit de mieux et de plus exact se trouve dans un 
ouvrage intitulé : Sociétés secrètes de France et d’Italie (i ). 
Ce livre, récemment traduit de l’allemand, renferme des 



(■) Se trouve à Paris, chez Pissin, libraire, place du Palais-de- 
Juitice, chez Barrais, rue des Beaux-Arts, et chez Grimbert, rue 
d« Savoie. 
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détail* d’un haut intérêt, mai» ce qu’il laisse à deviner 
a plus d’attrait encore. Jean de Witt, ou plutôt celui qui 
se cache sous ce nom , y raconte ses périlleuses aventu- 
res avec une grâce que le traducteur a su conserver. 
Nommé, s’il faut l’en croire, inspecteur-général des 
carbonari de Suisse et d’Allemagne , il voulut se porter, 
en j8aa , médiateur entre les gouvernements et les so- 
ciétés secrètes. Malheureusement un dessein si beau lui 
réussit mal, et une prison , douce il est vrai , fut la ré- 
compense d’un zèle qui n’inspiroit de confiance à per- 
sonne. Le premier volume de son ouvrage est le seul qui 
ait encore paru , mais ce volume jette une vive lumière 
sur l’état moral des hautes classes de la Lombardie , et , 
sous ce rapport , c’est un livre complet. 

Cependant l’obscurité qui a si long-temps environné 
ces associations commence peut-être à se dissiper. Nous 
venons de parcourir deux ouvrages italiens , sans nom 
d’auteur et portant la date de i83o, qui semblent avoir 
été écrits sous l’inspiration de quelque affilié. Ces livres 
fort rares , même en Italie , renferment des documents 
curieux sur l’organisation des sociétés secrètes de ce 
pays, et l’analyse que nous allons en faire ne sera cer- 
tainement pas sans intérêt pour nos lecteurs. S’il y a de 
la précipitation de notre part à faire peser sur ces socié- 
tés la responsabilité de ces deux livres , qu’elles ne s’en 
prennent qu’à elles-mêmes de notre crédulité. C’est le 
châtiment du mystère dont elles s’enveloppent, mystère 
incompatible avec le bien , avec le catholicisme , et qui 
sera toujours funeste aux catholique^ chaque fois qu’ils 
auront la foiblesse de lui demander des armes. 

LeCorrespondant a donné dans son numéro du 22 avril de 
nombreux extraits du premier de ces ouvrages. C’est une 
brochure en douze pages , qui a été déjà traduite en es- 
pagnol ; elle est intitulée : Invite di patrtoti italiani , et 
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contient un exposé laconique îles moyens ù employer 
afin d’assurer le triomphe de leur cause. Le but qu’elle 
leur propose est l’unité de l’Italie , parce que l’Italie ne 
peut être libre qu’autant qu’elle sera forte, et forte qu’au- 
tant qu’elle sera une. Les premières pages sont consacrées 
à l'examen de l’état actuel de l’Europe. Selon l’auteur , 
l’Autriche, la Prusse et la Russie, mais surtout la pre- 
mière de ces trois puissances, ne peuvent se dégarnir de 
troupes sans que des troubles n’éclatent aussitôt chez 
elles; si les soldats impériaux passoient les frontières du 
royaume lombardo-véniticn pour aller au secours des 
despotes italiens , ce royaume , délivré un moment de 
leur présence , en profiteroit pour s’insurger, et alors, au 
milieu des fureurs d’une insurrection générale, les Ita- 
liens commcncercicnt, d’un commun accord, une granité 
chasse aux barbares. Le succès lui semble tellement assuré, 
qu’il ne veut point que les Italiens acceptent des consti- 
tutions si des constitutions leur éloicut offertes ; car elles 
ne serviroient , dit-il , qu’à perpétuer cette division du 
territoire qui est la cause première de toutes les infortu- 
nes de leur patrie. Les insurrections locales ne seront 
donc qu’une sorte d’initiative au mouvement général, 
et les gouvernements provisoires qui s’élèveront dans 
les Etats insurgés devront s’abstenir de s’arroger une au- 
torité indépendante du centre commun ; autrement elles 
perdraient la cause qu'ils veulent servir, la cause de 
l’unité italienne. 

' Et pour ne point la compromettre par des discussions 
intempestives , il demande que l’on ajourne jusqu'après 
la victoire , toute délibération sur la forme du gouverne- 
ment futur; les députés de l’Italie en décideront plus 
tard , et comme ils préféreront peut-être une monarchie 
républicaine aune république représentative , il veut que 
l’on laisse , et de bonne foi , à tout prince italien qui se 
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dévouera au triomphe des bons principes, la perspective 
d’une magnifique récompense. Après ce préambule et 
des promesses de secours de la part du nouveau minis- 
tère anglais et du gouvernement français, l’auteur entre 
en matière. 

D’abord, comme cela est juste, il parle des finances 
de l’association. Les recettes consistent aujourd’hui en 
dons volontaires et en emprunts faits sur les signatures 
de quelques notables , auxquels s’ajoutei - ont plus tard 
des emprunts négociés pour le compte de la nation clle- 
méme. Les dépenses se composent i' de l’entretien des 
associés voyageurs qui parcourent la péninsule afin do 
multiplier les sociétés locales , ou qui portent à l’étranger 
la correspondance de l’association ; a” de l’achat des ar- 
mes et des munitions qui seront déposées dans les mon- 
tagnes et près des frontières par où arriveront un jour les 
Italiens réfugiés en France et en Sjrisse; 5° enfin dans 
les secours accordés A ccs réfugiés et en achat de livres 
et gravures propres à enflammer les courages par lo 
récit ou la représentation des exploits populaires de 
i85o. 

Déjà, assure-t-il , des dépôts d’armes et de munitions 
existent, et au signal donné par les sociétés centrales de 
l’intérieur, signal que répéteront les sociétés centrales 
formées à l’extérieur , les réfugiés arriveront régulière- 
ment organisés et prêts à s’en servir. Mais avant qu’ils 
s oient venus, avant que des corps de partisans ne soient 
formés, il faut, dit encore l’auteur, que les sociétés oeu- 
•rales s’attachent à irriter les Lombardo-Yéniliens contre 
les troupes autrichienne et les portent à alfoiblir celles^ 
ci par toutes sortes de moyens, surtout en se débarras- 
sant de leurs principaux officiers (torre di mezzo), car» 
dit-il avec raison, rien n’est plus propre à démoraliser le 
soldat , à désorganiser une armée que l’absence de ses 
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chefs. Ici perce la vénération de l’écrivain pour Machia- 
vel , il lommo Machiavel U. A ce seul trait, qui ne reconnott 
le représentant d’un peuple qu’une longue oppression a 
dégradé, et qui, jusque dans l'expression de sa fureur, 
conserve les habitudes de l’esclave! Qu’est-ce que la per- 
fidie , sinon la haine tempérée par la peur ? 

La plupart des mesures proposées dans cette brochure 
portent cette empreinte. Les patriotes devront s'affilier 
des employés dans toutes les administrations. Douaniers, 
contrebandiers, agents des postes, conducteurs des dili- 
gences, capitaines de bateaux a vapeur, directeurs des té- 
légraphes , quiconque , en un mot , possède la confiance 
de l’ennemi , peut donner des avis utiles, faciliter la cor- 
respondance des affiliés, leur faire connoltre les dan- 
gers qu’ils courent , les aider à s’en préserver , est un 
homme dont la conquête doit être recherchée. Ces 
moyens , que nos ancêtres auraient repoussés avec une 
généreuse indignation, ne sont pas néanmoins les seuls 
que les patriotes des deux sexes sont invités à mettre en 
œuvre. Des statistiques seront dressées afin de connoitre 
la force effective de l’association. Des états-majors seront 
organisés d'avance , et en secret , pour les gardes natio- 
nales à créer dans les villes non encore insurgées , et les 
jeunes Italiens, assez riches pour acheter un fusil et 
payer une permission de chasse , devront sc livrer à cet 
exercice afin de s’accoutumer à la fatigue, et acquérir 
une connoissancc exacte des localités où ils auront un 
jour à faire une guerre de partisans. Enfin , et ce der- 
nier expédient semble avoir été proposé comme pour 
justifier ce que nous avons déjà dit des révolutionnaires 
italiens, les sociétés secrètes s'affilieront le plus d’ecclé- 
siastiques possible. Leur nombre, s’il est considérable, 
assurera, dit l’auteur, le succès de l’insurrection ; car 
un clergé national abandonnera aux députés de la uation 
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les biens de l'Eglise et introduira dans son propre sein 
les réformes réclamées par l’intérêt du pays, réformes 
qui rendront à la religion sou esprit primitif, en la su- 
bordonnant «a tout à l’ autorité civile. 

Ainsi les réformateurs italiens en sont encore aux Tar- 
get et aux Camus de notre constituante ! Ils révent la 
confiscation des propriétés ecclésiastiques, une constitu- 
tion civile du clergé , et ils sont prêts à s’élancer dans la 
carrière sanglante que nous avons parcourue , sur les 
traces d’une autre Convention, d’un autre comité de sa- 
lut public. Voilà ce qu’ils appellent liberté. De bonne 
foi, qui peut s’étonner du dégoût que nous inspirent ces 
imitateurs retardataires des monstres de g3? 

Le second ouvrage est intitulé : Délia guerra nationale 
d’ insurrezzione per bande. Plus long et plus militaire, il 
renferme les détails les plus minutieux sur l’organisation 
des guérillas qui doiveut sauver la patrie. C’est une guerre 
à mort, une guerre d’extermination, une guerre sans 
quartier que réclame l’auteur. Lui aussi il veut que l’Ita- 
lie soit une , et pour mieux y parvenir, il veut que les dia 
verses sociétés secrètes qui exisloient en i83o se fondent 
en une seule. Dans sou système, l’Italie seroit partagée 
en quatre provinces quiauroient chacune sa congrega ou 
comité directeur , lequel relèverait du comité directeur 
suprême. Chaque province seroit à son tour divisée eu 
cinq cantons ayaut chacun environ un million d'habi- 
tants , et aussi chacun sa congrega. Le canton seroit dis- 
tribué en dix districts , et la congrega de chaque district 
correspondroil , par la société centrale de canton et la so- 
ciété centrale de province , avec le comité directeur su- 
prême. Sa tâche à elle seroit d’établir des sociétés pour 
ainsi dire primaires dans les villes et bourgs de sa cir- 
conscription ; et comme l’écrivain suppose que la moitié 
de la population en état de porter les armes est déjà ral- 
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liée ou se ralliera plus lard à la sainte ligue italienne, il 
estime à deux millions de soldats la force dont cette ligue, 
ou plutôt son comité directeur pourroit disposer. 

C’est l'Espagne combattant pour son indépendance 
qu’il prend pour exemple. Dans son premier chapitre , 
il démontre avec talent que l’Italie n’est pas moins propre 
que l'autre péninsule européenne à la guerre de guérillas, 
et son livre presque eu entier est un traité à l’usage des 
chefs de bande. Uniforme , armement , solde , butin, il 
s’occupe de tout, et nous avons parcouru avec un véri- 
table étonnement ce vaste tableau des ressources que 
possède un peuple qui veut secouer le joug de l’étranger. 
Si d’une part les terribles moyens dont il recommande 
l’usage sont de nature à soulever d’indignation quicon- 
que conserve encore quelque chose d’humain , si sous ce 
rapport nous aimons à ne voir dans son livre que le rêve 
d’un cerveau malade, d’une autre part les conclusions 
auxquelles il arrive sont tellement logiques , son plan est 
si net et si bien combiné, que nous sommes tentés de re- 
connoltre dans ce vaste projet une de ces combinaisons 
terribles, mais savantes, auxquelles s'arrêtent sans hé- 
siter les hommes qui subordonnent tout , le juste comme 
l’injuste, au succès de la cause qu’ils ont embrassé. 

L’esprit encore plein des souvenirs de la vieille gloire 
romaine, il demande que Rome avec d’autres habitants, 
Rome dépeuplée pour être repeuplée, soit la capitale du 
nouvel empire. C’est au Vatican qu’il convoque l’assem- 
blée constituante de l'Italie une et libre , et c’est de cette 
convocation que datera le règne des lois. Mais avant 
qu’une autre Aslrée ne descende sur cette terre , une 
grande mesure d'épuration est indispensable. Son cœur 
sensible souffre, dit-il, de la nécessité où il se voit de la 
proposer; mais enfin le salut de la patrie, la permanence 
de son repos est à ce prix. Elle ne sera point tranquille 
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si elle garde dans son se'n les ennemis secrets du nou- 
veau régime, des hommes qui se serviront de leur in- 
fluence politique ou religieuse pour perpétuer indirecte- 
ment ou directement la lutte du despotisme contre la li- 
berté. Le fer ou l’exil doit dévorer sommairement ces 
adversaires naturels de la grande cause , et leurs biens 
joints à ceux de l’Eglise paieront les frais d’une guerre 
que leur trahison a rendue inévitable. 

Cette rapide esquisse suffira pour donner une idée des 
dangers qui menaceroient non seulement la religion , 
mais encore la société toute entière, si les hommes qu’a- 
nime un pareil fanatisme pouvoient arriver au pouvoir. 
Heureusement tout point d’appui où poser leur terrible 
levier manque à ces visionnaires du dix-neuvième siècle. 
Les peuples les abandonnent partout au premier choc , 
car ils ont profité de la grande leçon de 90, et ils savent 
que les ennemis de la liberté de conscience 11c sauroicut 
leur donner la véritable liberté. Ce qui se passe aujour- 
d’hui eu est une incontestable preuve. En Belgique et en 
Pologne, la révolution s’est faite chrétienne, et elle 
brille dans ces deux pays d’un immortel éclat. En Es- 
pagne, en Portugal , en Italie, elle ctoit restée athée , 
et elle y est morte aux acclamations des peuples. 

Ainsi l’esprit du siècle a maintenant deux tendances 
distinctes ou plutôt opposées. Lorsque sa tendance est 
catholique, lorsqu’il est vraiment populaire, qu’il agit 
sur les masses , qu'il brise le joug de l'étranger ou du 
despotisme , il agrandit les libertés publiques , étend les 
franchises provinciales, frappe au cœur la centralisation, 
respecte les droits de la conscience et de la famille. Au 
contraire , s’il se laisse aller à son autre tendance , s’il 
devient anti-catholique , il déclare une guerre à mort 
aux croyances religieuses, il établit une autre inquisition, 
détruit les franchises locales, centralise tout à son profit. 
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et substitue ù l’autorité qu’il a vaincue la puissance de 
sa propre dictature. Comment s’étonner après cela des 
prodiges de sa force et de sa foiblesse ? 

Ferons-nous un retour 6ur nous-mêmes? Qui ne sait 
que ces deux tendances se heurtent et se croisent dans 
notre patrie ? Qu’cst-cc que le juste-milieu ? une bascule 
qui neutralise ces deux forces en les opposant l’une à 
l’autre. C. de Covx. 




Digitized by Google 



( 4 * ) 



VMWWW VWVWX \WVWM\^ V\\ WW\V\W\\VlW\\VOV»\VWV\VVVW\VWV«VUVVWv\V 



RÉVOLUTION DE POLOGNE. 



(J venir du 17 décembre i83o.) 



f= aoO0c 



Enfin elle a jeté son cri de réveil, enfin elle a secoué 
scs chaînes, et en a menacé la tête de ses barbares op- 
presseurs, cette fière et généreuse Pologne, tant calom- 
niée , tant opprimée , tant chérie de tous les cœurs li- 
bres et catholiques. Puisse-t-elle reprendre sa place 
parmi les nations du monde , cette nation qui a si long- 
temps lutté pour sa liberté , et qui a gardé pure et sans 
tache l’antique foi de ses pères! Le monument sacrilège 
que le XVI 11* siècle nous a légué est effacé de la carte 
de l’Europe ; l’œuvre impie du congrès de Vienne est 
anéantie : les peuples asservis et les croyances outragées 
reconquièrent leurs droits. On ne verra plus l’impitoya- 
ble diplomatie distribuer les hommes comme de vils bes- 
tiaux, et vendre la foi des nations au plus offrant. Dieu 
a laissé dormir quinze ans sa colère : elle est debout 
maintenant. Rois de l’Europe, rois sans foi, sans amour, 
. rois qui avez oublié Dieu, tous vous serez atteints , tous 
vous connoitrez la foiblcsse de ces trônes où vous avez 
cru vous asseoir sans lui. Libre et catholique Pologne , 
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patrie (le Sobieski et de Kosciusko, toi qui fus au dix- 
septième comme au dix-neuvième siècle l’héroïne du 
catholicisme défaillant, nous saluons ta nouvelle aurore, 
nous te convions à la sublime alliance de Dieu et de la 
liberté. 

Quel est celui qui ayant un cœur d’homme dans la 
poitrine, ne palpitera de joie à la nouvelle de la sainte 
révolte des Polonais? Mais nous, catholiques, avec quel 
transport de bonheur, et en même temps avec quel pieux 
recueillement ne recevrons-nous pas cette nouvelle et 
éclatante réponse de Dieu à nos longues prières ! Que de 
miséricorde envers la cause que nous défendons avec 
une dévorante ardeur, dans cette protestation successive 
de tous les peuples catholiques, dans cet élan invincible 
vers leur indépendance politique et religieuse ! 

La Pologne comme la Belgique est une contrée qui 
doit être chère à tout cœur catholique. Convertie de 
bonne heure à la vraie foi, elle lui a gardé une immor- 
telle fidélité :et dans toutes les révolutions qu’elle a subies, 
dans toutes les luttes qui ont ensanglanté son sol, à travers 
son long et cruel esclavage, elle a toujours porté haut et 
sans fléchir la croix du Sauveur, la bannière de saint 
Pierre. Inviolablemcnt attachée au Père des fidèles, il 
semble que son éloignement ait été pour elle un nouveau 
motif «le ferveur et de foi. Au moyen âge, Grégoire VII 
lui rendit ses libertés et anéantit le pouvoir absolu des 
Boleslas. Elle a gardé le souvenir de ce magnifique bien- 
fait du Saint-Siège , et l’a payé de retour par un dévoue- 
ment sans bornes. La jeune et belle reine de Pologne , 
Hedwige , renonce à son fiancé pour épouser l’idolâtre 
Jagellon, et réussit par ce martyre de ses affections à 
convertir la vaste Lithuanie. Nulle part le catholicisme 
ne fut plus fécond en lumières, eu glorieuses et savantes 
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institutions. Cracovic devient la lumière du Nord; la 
poésie, l’éloquence politique, l’astronomie y dépassent 
les plus brillants efforts de l’Occident. La réforme arrive; 
elle commence la ruine de la Pologne : mais, chose mer- 
veilleuse et unique en Europe, la réforme trouve pour 
adversaire la liberté religieuse, et en face d’elle les évê- 
ques polonais abolissent à jamais l’inquisition. Aussi le 
catholicisme y maintient sans atteinte son antique do- 
mination, pendant que le reste de l’Europe se soulève 
contre lui. line diète solennelle déclare qu’elle ne veut 
pour roi qu’un catholique , et fait chercher en France 
Henri de Valois , en lui imposant pour première condi- 
tion la loi de tolérance. Après lui vint le fervent et ortho- 
doxe Bathory; puis c’est Sigismond, le petit-fils deWasa, 
du plus redoutable ennemi de la vraie foi , qui foule à 
peine le sol de la Pologne que soudain il se rejette aux 
bras de l’ancienne Église. La mortelle influence de l’Au- 
triche et de la Russie précipite ensuite la malheureuse 
Pologne dans la carrière des persécutions et des guer- 
res civiles; mais avec quel éclat ne se releva-t-elle pas 
quand en 1686 elle sauva seule, sous les murs de Vienne, 
le catholicisme et la civilisation, et renouvela, en face 
de l’Europe énervée par le despotisme , le sublime spec- 
tacle d’une croisade 1 

Et c’est une pareille nation qui resteroit plus long- 
temps la proie d’itn barbare schismatique ! Deux fois 
déjà le barbare, despote et pontife à la fois, est venu 
exiger d’un archevêque catholique Fonction sainte : 
verrons-nous le sacrilège se renouveler une troisième 
fois? Non, nous avons foi en sa liberté, en son glorieux 
avenir; Dieu lui aura pardonné ses erreurs en faveur de 
ses longues souffrances, et bientôt une nouvelle répu- 
blique catholique va surgir à l’Orient. L’Europe va re- 
couvrer son équilibre religieux et politique. 
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La voilà donc qui avance et qui s’accomplit , l’œuvre 
merveilleuse de notre siècle , la régénération du monde 
et le réveil de la liberté par la loi. A côté de la constante 
et admirable Irlande, de la victorieuse Belgique, s’élève 
déjà une puissance nouvelle , enrôlée sous la même ban- 
nière, répandant son sang pour la même cause. Et bous, 
Français, qui marchons toujours en tête du monde, 
nous dont l’affranchissement a donné le branle à l’Eu- 
rope , serons-nous les derniers venus du genre humain à 
cette alliance vraiment sainte ? resterons-nous toujours 
esclaves de nos ressentiments et de nos préjugés? Non, 
je sens en moi une voix mystérieuse qui me crie que le 
jour approche où notre foi brisera les liens serviles du 
gallicanisme, où notre liberté sortira de la fange de l’im- 
piété , et où s’embrasseront ces deux célestes sœurs qui 
soupirent éternellement l’une après l’autre , et qui n’ont 
besoin , pour s’adorer, que de se connoltre. 

, Ch. de Mosthembext. 
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DE LA. SOUSCRIPTION POUR LES 
POLONAIS. 



( Avenir du 39 janvier l83>.) 






Lorsqu’en 1640, le Portugal se souleva contre l’Es- 
pagne, cette conjuration de tout un peuple catholique 
parut à l’Europe entière un acte de légitime défense. 
Cependant Philippe IV étoit le plus puissant des mo- 
narques chrétiens. Maître des plus belles régions du 
Nouveau-Monde , souverain de la Flandre , de Milan et 
de Naples , il avoit à sa solde une nombreuse et vaillante 
armée. En le déliant à un mortel combat, le Portugal 
sembloit un nain qui provoque la colère d’un géant ; 
mais alors la force 11’étoit point un droit , et l’opinion 
publique n'attendit pas que la victoire eût justifié l’au- 
dace des partisans de la maison de Bragance pour re- 
connoître la sainteté de leur cause. Toute foiblé, toute 
appauvrie qu’étoit la nation portugaise , son oourage ne 
trouva que des admirateurs ; l’Eglise bénit ses efforts , et 
les rois comme les peuples appelèrent héroïque ce dé- 
vouement d’un petit peuple que l’amour du sol natal 
devoit rendre invincible. 
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Si le roi catholique eût régné sur Lisbonne sans antre 
litre que son épée, en vertu d'un traite de Vienne, à la 
suite d’une longue série de fraudes et de trahisons, une 
croisade universelle auroit puni cette indigne violation 
du droit des gens; car alors l'homme n’étoit point en- 
tièrement déchu de sa dignité de chrétien , et la diplo- 
matie n’osoit encore répartir les âmes comme les Tar- 
tarcs se distribuent les troupeaux qu'ils ont enlevés à 
l'ennemi. Mais Philippe ëtoit un des plus proches, le 
plus proche peut-être des parents du cardinal Don Henri. 
Un tribunal ordinaire eût accueilli avec faveur ses pré- 
tentions à l'héritage de ce vieux monarque, si la légiti- 
mité n’avoit eu alors d’autre condition que la proxi- 
mité du sang. Seulement Philippe étoit étranger, et , 
comme tel, la loi fondamentale des Portugais l’cxcluoit 
de leur trône. 

Ainsi, eu preuaul les armes, ils n’avoient à défendre 
ni les droits inviolables de la conscience , ni même les 
droits personnels de la maison de Bragancc. C’étoit leur 
vie politique , leur vie de peuple indépendant qui avoit 
péri, et au dix-septième siècle leur cause sembla juste , 
parce que les traditions du passé n’étoient point encore 
effacées de tous les souvenirs. Cette cause ne soutint 
même pas des excès que commirent plusieurs des con- 
jurés, du massacre qui eut lieu dans le palais des rois. 
Elle resta innocente de ces détestables attentats, ce 
qu’elle étoit en elle-même v Ja cause de l’opprimé contre 
l’oppresseur. Et pendant qu'une réprobation universelle 
frappoit les assassins, la conscience des peuples, la con- 
science de l’Espagne elle même se refusoit à nommer 
rebelles les défenseurs de Don Juan. 

Ce qui étoit juste et légitime en 1640, a-t-il cessé de 
l’être en i85o? L’équilé a-t-elle perdu quelqu’un de ses 
droits, ou bien l’abus de la force trouveroit-il aujour- 
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(l’hui son excuse clans l’excès même de l’abus ? Certes 
nous ne reculons pas trop loin dans le passe* en remon- 
tant , pour définir les droits de la souveraineté, jusqu’aux 
temps du cardinal de Richelieu, decet allié fidèle du Por- 
tugal, de ce ministre qui, à la même époque, envoyoit 
au secours des Catalans opprimés une armée sous les 
ordres du comte de la Motte Houdancourt, une flotte 
sourslcs ordres de l’archevêque de Bordeaux. Cependant 
qui oserait dire que l’insurrection dés Polonais n’est pas 
mille fois plus sainte que l’insurrection des Portugais ou 
des Catalans? Comme les uns, la Pologne a perdu son 
existence nationale; comme aux autres, les privilèges 
qui lui avoient été solennellement jurés, lui ont été ra- 
vis ; et néanmoins ces deux griefs qui sembloient suffi- 
sants à nos ancêtres n’indiquent qu’unefoiblc partie de scs 
souffrances. Qu’est devenue l'Eglise sous le jougde l’auto- 
crate ? Dites, vous qui croyez que Dieu est le premic-, 
le plus grand, le plus impérieux besoin de l’homme, 
dites, le despotisme anti-catholique qui pénètre dans le 
sanctuaire, le prosélytisme administratif qui dispose à 
son gré du knout et de la Sibérie vous semblent-ils com- 
patibles avec la légitimité? Je vous entends : sa généalo- 
gie fût-elle aussi longue que nationale, elle n’en mour- 
rait pas moins sous le poids de pareilles iniquités. Eh ! 
bien , le litre qui ne sauverait pas le czar russe de vos 
anathèmes, il ne le possède pas! les intrigues de son 
aïeule, l’ambition des puissances voisines, la foiblesse 
de la France , voilà ses droits à l’héritage qu’il a recueilli • 
les artifices du cabinet de Saint-Pétersbourg, voilà sa 
légitimité. 

Prétendrait-on que le grand homme qui acheva l’œu- 
vre de Louis XI , et rendit possible le règne de 
Louis XIV, obéissoit moins à ses devoirs qu’au désir 
d’afïbiblir l’Espagne, en contractant une étroite alliance 
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avec le Portugal et la Catalogne? Mais si , comme catho- 
liques et comme Français, nous n’écoutons nous- mê- 
mes que uotre intérêt, combien davantage ne nous ré- 
jouirons-nous pas de l'affranchissement de la Pologne! 
Boulevard à la ibis religieux et politique contre l’irrup- 
tion armée du schisme grec et des hordes conquérantes 
d’une autre Tartarie, la Pologne est comme l’avant- 
garde de l’Eglise romaine et de la civilisation de notre 
Occident. La seule hérésie que la victoire puisse un 
instant couronner, le seul peuple qui puisse planter ses 
étendards sur toutes nos capitales , doit passer par elle 
avant d’arriver à nous. La Pologne est la digue qui re- 
tient le torrent , et si cette digue est rompue , si l’Angle- 
terre et la France qu’un même danger menace , s’en- 
dorment d’un même sommeil , l’indépendance du monde 
entier demeurera ensevelie sur le champ de bataille où 
périra le dernier des Polonais. 

Car ils périront ces vaillants auxiliaires de la France , 
ces nobles rivaux de notre gloire passée ; ils périront 
abandonnés à eux-mêmes, délaissés de cette ingrate 
Europe qui vit contente de sa sécurité d’un jour, comme 
si ce jour ne devoit être suivi d’aucun lendemain, lin 
égoïsme sec et froid a pénétré dans toutes les sommités 
sociales. Les questions de personnes sont les seules qui 
excitent quelque sympathie dans la région où se meu- 
vent nos hommes d’état, région vide de toute grande 
pensée, de toute chaleur vitale. De petites querelles s’y 
débattent à grand bruit , et les leçons du passé, perdues 
pour le présent , le sont aussi pour l’avenir. 

Si le salut de la Pologne est encore possible , elle ne 
doit l’attendre que d’elle-même. Aux jours de nos périls, 
elle étoit notre sœur; jamais elle ne refusa la part qui 
lui revenoit à ce titre dans nos douleurs et dans nos pé- 
rils. Mais maintenant que sa destinée approche , que 
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l'heure (lu combat inégal va soutier pour elle, noire di- 
plomatie rejette cette glorieuse patenté, et l’union con- 
tractée sous la tente, cette fraternité d’armes si sacrée 
pour nos ancêtres , est dissoute eu notre nom , au nom 
de cette France qui tant de fois en avoit réclamé les 
fruits. On ose dire à la Pologne : « Rends-nous un der^ 
» nier service ; meurs pour nous comme tu as combattu 
s pour nous, et que tou dernier soupir prouve à ton 
» maître que nous ne sommes pas tes complices ! «Après 
cela, que nos hommes d’état insultent à la foiblesse du 
gouvernement déchu, qu’ils se vantent de leur courage 
à se retirer d’Alger, qu’ils laissent étendre un voile fu- 
nèbre sur la triste Pologne , la France les jugera, et, 
en portant sa sentence, elle n’oubliera point qo’en 1814, 
vaincue et subjuguée, elle arracha cependant la moitié 
de la Saxe au sceptre de la Prusse. 

Mais aussi des émeutes d’écoliers et le soin d’écarter 
je ne sais quels souvenirs du trône de la Belgique , ab- 
sorbent le temps de notre administration. Perdue dans 
des détails d’eau béuite et de prônes, préoccupée de ses 
querelles universitaires , condamnée au ridicule d’une 
non-intervention qui intervient, prenant nos libertés 
pour le droit de faire ce qui lui plaît et non ce qui nous 
plaît, elle transporte le mystère de la diplomatie dans 
ses finances , pendant que les Belges jettent sur la diplo- 
matie la lumière qui manque à scs finances. Que peut- 
elle, au milieu des embarras qu’elle s’est créées, des 
cntèaves qu’elle s’est données: 1 Rien : les Polonais le sa- 
vent. Aussi leurs voix suppliantes se détournent d’elle 
pour sc porter vers nous. C’est aux peuples qu’ils s’a- 
dressent maintenant , aux hommes de Franoe qui sont 
prêts comme eux à verser leur sang pour défendre la 
cause de Dieu et de la liberté. Que nous demandent- 
ils? Le témoiguage d’un amour qui réponde à leur 
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amour, une preuve que nos cœurs battent comme 
les leurs, s’émeuvent de leurs périls, s'attendrissent 
à leurs misères. I ne foible part dans notre superflu 
leur donnera les armes qui leur manquent, des instru- 
ments pour sonder leurs blessures, de la charpie pour 
étancher leur sang. Catholiques, leur refuserez -vous 
l’obole de la charité?' Voulez -vous que des frères ne 
puissent à leur heure suprême chercher d’un dernier 
regard, sous le soleil de l’Occident, leur autre patrie, et 
dire à laFrance en quittant la terre : M or i tari te ealutant. 

Car eux aussi, ils sont catholiques, nous ne le savons 
que trop bien ; l’absolutisme démagogique , avec scs 
persécutions et son intolérautc philosophie , est resté 
dans tous les souvenirs. Sa liberté à lui, la liberté de 
proscrire la vertu et de déifier le crime, est présente à 
tous les esprits , et la liberté véritable semble un mot 
vide de sens , parce que jusqu'à ce jour elle n’a été 
qu’une fiction de l’espérance. Aussi chaque fois que son 
nom est prononcé , quand, pour la conquérir, un peuple 
brise des fers illégitimes, d’odieuses préventions s’élè- 
vent, et l’hydre du jacobinisme semble redresser toutes 
ses télés. Malgré les injures prodiguées au parti catholi- 
que par le libéralisme miuistériel, quelques imagina- 
tions se refusent encore à croire que la Belgique puisse 
rester chrétienne, maintenant qu’elle est libre. A en- 
tendre ces timides chrétiens, on diroit que l’esclavage 
est de droit divin , car, dans leur haine de l'anarchie, ils 
se persuadent qu’ils ne peuvent lui échapper qu’en se 
précipitant dans un danger contraire. C’est de leur part 
une erreur d’autant plus déplorable , qu’elle les mène 
tout droit à l’abîme qu’ils veulent éviter, puisqu’une 
fatale inaction fait pour ainsi dire l’essence de la sen i- 
tude qu’ils s’imposent. 11 existe une liberté qui arrête, 
qui dirige, qui sauve les peuples, aussi bien qu’une li- 
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berté qui les perd. Quand rcllc-ci a brisé les liens qui la 
rctenoienl captive, lorsque quarante années de révolu- 
tion démontrent l’impuissance radicale du pouvoir tem- 
porel partout où elle l’attaque, il y auroit crime s'il n’y 
avoit folieà se dessaisir de celle-là. Au Japon, un homme 
d’honneur se tue, et son ennemi suit son exemple : c’est 
le duel du pays; mais, de bonne foi, pense-t-on que les 
adversaires du catholicisme renonceront à leur liberté 
parce que nous aurons renoncé à la nôtre ? Les catholi- 
ques belges , les catholiques polonais ne se sont point 
laissés tromper par ces folles illusions; ils ont compris 
que l’ilotisme dont quelques Français se font une vertu 
applicable à tous les régimes , pouvoit retarder, mais 
n’cmpêchcroit point l’explosion du mécontentement 
universel. Ils se sont dit qu’une insurrection qui les 
trouveroit esclaves , les laisscroit esclaves , et ils se sont 
jetés au milieu de la mêlée en hommes décidés à ne flé- 
chir le genou ni devant l’absolutisme monarchique ni 
devant l’absolutisme républicain. 

Le Comité polonais nous prie de recevoir les souscrip- 
tions des catholiques pour la Pologne. Nous nous en 
chargeons avec joie et nous nous empressons de lui en- 
voyer notre offrande. 



C. de Cous. 
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LA POLOGNE. 



(Avenir du )0 mars 18S1.) 



En ce moment peut-être la Pologne expire, et nous 
n’avons plus qu’à répandre sur ses restes mutilés des 
larmes aussi stériles que l’ont été nos vœux. Ils l’ont été 
beaucoup : nulle cause plus juste, plus respectée de 
ceux-là même qui haïssent la liberté, n’a reçu du Ciel et 
des hommes moins de secours. Ils ont combattu seuls 
pour tous, ces Polonais tombés, et, du champ de ba- 
laille où l’Europe les a regardés mourir. Us sont allés se 
plaindre à Dieu qui n’a pas béni non plus leurs magna- 
nimes efforts. Pourtant , s’il faut en croire la conscience , 
si les noms de patrie, de justice, de liberté, ne sont pas 
des noms profanes qui trompent le coeur , si l’histoire a 
dit vrai quand elle a raconté l’amour-du genre humain 
pour les peuples qui ont défendu leurs foyers domes- 
tiques avec courage, la Pologne méritoit un autre sort. 
Ses évêques l’ont cru, lorsqu’ils signoient le manifeste 
qu’elle adressa aux nations ; ses religieux le croyoient 
aussi , lorsque leurs mains creusoicnt autour de Varsovie 
des fossés qui dévoient sitôt se changer en sépulcres , 
comme si la mort eût eu besoin de justifier leurs Ira- 
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vaux et que la victoire n’eût pas pu les rendre aussi 
sacrés que des funérailles ; ses prêtres le crôyoient , 
lorsque mêlant la croix aux bannières du pays, ils con- 
duisoient les campagues soulevées aux derniers combats 
tentés, après tant d’autres, pour apaiser une fois le 
malheur, pour essayer si la Providence ne compâtiroit 
pas à une si longue fidélité. Dis aliter visum ! 

Ne sondons pas les impénétrables secrets de la justice 
divine. Il est des peuples destinés peut-être àpérir pour le 
salut des autres, et Varsovieaété, dans ces jours sanglants, 
l’autel oii sera purifiée la cause de la liberté européenne 
trop long-temps souillée par la haine du Christ. Dieu aura 
refusé son secours aux Polonais parce qu’il vouloit en 
faire des martyrs, et c’est, en effet, une loi de l’huma- 
nité que rien de grand ne se fonde si ce n’est sur la 
pierre du sacrifice, dans le sang des justes. La victoire 
du christianisme commença par l’holocauste : des chré- 
tiens ne doivent jamais l'oublier, quand ils veulent 
porter sur les événements du monde un jugement plus 
droit que ceux de la multitude. Non , la religion n’accu- 
sera pas la Pologne parce qu’elle a été malheureuse ; 
elle ne dira pas sur sa tombe ce que des amis perfides 
disoient à un prophète abandonné du Ciel : L'innocent 
succombe-t-il ? Elle lui sera d’autant plus fidèle que cette 
terre généreuse a été frappée davantage , davantage dé- 
laissée, et, comme elle sanctifia ses espérances par des 
bénédictions, elle sanctifiera ses infortunes par des 
larmes plus puissantes peut-être que n’auront été ses 
vœux. 

Que pouvoit la religion plus qu'elle n’a fait ? Les rois 
n’écoutent plus sa voix, et les peuples ne l’entendent 
qu’à demi. Elle a parlé comme elle a pu ; elle a encou- 
ragé la Pologne de toute la vie qui lui reste ; elle s’est 
levée en Belgique et en France pour prier et pour ap- 
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plaudir. Les injures île la France n’ont pu comprimer 
dans son sein l’élan de cet amour, et, tandis qu’on y 
brisoit eu mille lieux ses images au nom de la liberté, 
elle n’a point confondu culte liberté fausse et sacrilège 
avec celle dont la Pologne inscrivait le nom sur scs dra- 
peaux à côté d’un nom plus saint encore. Des ennemis 
même lui ont rendu cet hommage, et l’histoire le con- 
firmera. 

Mais qu’ont fait les peuples pour la Pologne ? Qu'a fait 
la civilisation pour la sauver de la barbarie? Les puis- 
sances qui s’appellent grandes ont envoyé à Londres 
leurs plénipotentiaires; ils se sont assemblés dans cette 
île célèbre pour avoir été en Europe la première terre 
libérale, et là, ayant à leurs oreilles les plaintes de deux 
cents millions d’hommes contre une société mal distri- 
buée, repassant dans leur mémoire les iniquités mili- 
taires de quarante ans, les troubles sans cesse ressuscités 
de leurs cendres, la liberté, la religion, le pouv ir éga- 
lement compromis partout , frappés de ce bruit sourd et 
universel qui avertit le sage de se voiler la tôle et de se 
préparer à d’épouvantables maux, ils ont pendant quatre 
mois torturé dans d’ingénieux protocoles le seul pays qui 
donnoit à l’Europe des exemples d’ordre , de religion , de 
liberté , de tout ce qu’elle a perdu. Ils ont invoqué contre 
la Belgique les traités de »8i5, c’est-à-dire la force; et 
cet autre pays, victime aussi de i8i5, mais qui avoildu 
moins reçu des promesses libérales, des serments d’em- 
pereur jurés sur les autels, cette Pologne, ils n’ont pas 
même invoqué pour elle la loi de son malheur, la loi de 
j8i 5. Ils n’ont pas osé rappeler au Czar que sa conquête 
avoit des droits aussi sacrés que les siens , que la repré- 
sentation nationale y avoit été violée, que la foi antique 
y étoit sourdement envahie par le schisme impérial, 
que la justice y périssoit sous le knout, qu’on avoit vu 
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sur la place publique des hommes de grande famille, 
balayer la poussière et la bouc par ordre du vice-roi , 
et que l’Europe éloit falignéc de ces manquements so- 
lennels à la fui de la sainte-alliance. Us n’ont rien dit , 
rien : les tombes de Westminster ont été moins silen- 
cieuses, et les mènes de plusieurs hommes qui y vou- 
lurent dormir- à l’ombre de la liberté accuseront éter- 
nellement l’Angleterre d’avoir trahi leur sommeil. Mais 
hélas ! nul n’est capable d’entendre ces divins gé- 
missements : toutee qui est de l’autre vie ne parle 
plus à celle-ci , et Dieu lui même est dans un tom- 
- beau plus profond que les grands hommes de West- 
minster. 

La France étoit parmi ces puissances qui n’ont rien dit 
pour les Polonais, elle qui leur avoit donné le signal, 
qui leur avoit promis assistance; car pouvions-nous 
faire ce que nous avons fait, sans que la liberté comptât 
partout sur notre secours? La Pologne devoit y compter 
plus que d’autres en consultant scs souvenirs, en son- 
geant qu’elle se jetoit entre nous et la Russie comme une 
avant-garde, comme les Thermopylcs delà France et 
du dix-neuvième siècle. Mais nous n’avons vu dans son 
dévouement que la certitude de vivre en paix six mois 
de plus; nous avotis calculé que ses quatre millions 
d’hommes nous donneroient, quoi qu’il arrivât, un hi- 
ver tranquille, et, incertains des projets ultérieurs de 
ses ennemis, nous avons flatté jusqu’au bout l’hypocrisie 
de leurs victoires, en n’envoyant pas même un courrier ( i ) 
aux Polonais les remercier de ce qu’ils mouraient pour 



(1) Expression du comte Malachovvski , ministre des affnirc» 
étrangères de Pologne. 
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nous. Nous en avions envoyé plus d’un à Bruxelles ré- 
voltée. Il est vrai qu’ils alloient y chercher une cou- 
ronne pour la sacrifier ensuite à la peur : c’étoit le 
même dévoilement, la même rcconuoissance. 

Enfin la Pologne a succombé. Vingt Français sont ar- 
rivés à temps pour lui donner leur vie , et nous pourrons 
aussi lui adresser quelque argent pour élever sur le 
champ de bataille une pierre avec notre nom. L’auto- 
crate 11e s’y refusera pas. 

Quant aux suites de cet événement, elles sont im- 
menses. La barbarie a renversé le boulevard que l’Occi- 
dent lui opposoit, et, dans Varsovie fumante, elle se 
jurera elle-même d’accomplir la mission que Dieu lui a 
donnée, cetto mission réelle souvent dans l’histoire. La 
barbarie a son enthousiasme comme la civilisation ; la 
servitude a scs triomphes comme la liberté, et nous 
avons fait beaucoup pour inspirer aux hordes victorieuses 
le profond dédain que ressentoient leurs aïeux pour le 
Bas-Empire. Elles comptent, à l’heure qu’il est, la 
distance qui sépare le Rhin de la Vislule; et, il faut 
bien l’avouer, les amis que nous possédons d’un rivage 
à l’autre n’arrêteront pas long-temps leur marche. Si 1 a 
liberté s’étoit honorée en France , il y auroit entre eux 
Ct nous une distance qu’ils ne franchiroient pas, la 
distance que les Perses, maîtres d’Athènes, n’avoient 
pas franchie , et qui sépare un peuple vraiment libre 
d’un troupeau de Tartares menés par le fouet à la con- 
quête de Dieu ; car la liberté du monde c’est Dieu lui- 
même. Mais on a tout fait pour nous ôter la foi en cette 
liberté ; on a tué à plaisir notre enthousiasme , et la 
France aura besoin de sentir l’ennemi sur son sol pour 
retrouver scs enfants et redevenir invincible. 

Elle le redeviendra : nous ne croirons jamais sa cause 
perdue, ni celle de la liberté surtout qui ne peut périr 



Digitized by Googl 




( S 7 ) 

qu’avec la religion. C’est là notre foi, notre foi qui 
nous suivra jusqu’au dernier soupir. Oui, la liberté est 
confiée à la sauvegarde de la religion , et la religion l’a 
seule servie , l'a seule honorée depuis six mois , en Bel- 
gique et en Pologne. Ce grand tombeau de la Pologne, 
qui sera un monument d’impuissance pour d’autres, 
sera pour les catholiques un souvenir douloureux, mais 
pur. Ils pourront dire aux Polonais que ce ne sont pas 
eux qui les ont abandonnés , eux qui ont perdu leur 
cause dans l’opinion de l’Europe , eux qui avoient le 
pouvoir de les sauver en jetant au-devant de leurs enne- 
mis la médiation d’un grand peuple , scs armes, sa con- 
fiance en la justice, et surtout une liberté respectée. Ils 
pourront, quaud le jour de la miséricorde sera sorti des 
mystères de l’avenir, raconter ce qu’ils ont fait, aux 
descendants des vaincus, et leur chanter ceci : La Po- 
logne n’est pas perdue puisque nous rivons encore ! 

Catholiques! votre heure vient. Vous vous montrerez 
inébranlables dans votre double amour pour la foi de 
vos pères et pour la liberté dont la Belgique et la Pologne 
viennent de vous faire les premiers-nés au dix-neuvième 
siècle. Quand des nuées de barbares rejetteroient la ci- 
vilisation au sépulcre dont vous la tirâtes il y a mille ans, 
ne vous clTrayez pas de si peu , et confiez-vous A votre 
immortalité. Sachez qu’il faut de grandes souffrances 
pour créer de grandes choses. L’Europe peut-être va 
être broyée de nouveau, mais ce sera pour être mêlée, 
comme l’a dit un hortime de génie qui écrivoit sous le 
ciel même d’oii la barbarie s’avance vers nous. Ceux-là 
même qui viennent boiront sans le savoir du vin de la 
liberté, cl ils remporteront sous leur soleil A demi-éteint 
un souvenir de nos champs heureux qui fleurira tôt ou 
tard. Que l’espérance ne meure pas dans vos cœurs, 
mourût-elle partout. Que la foi, la charité. Dieu, l’avc- 
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nii- , tout ce qui consola vos ancêtres , en de plus terribles 
occasions, vous consolent à votre tour, afin que vous 
puissiez transmettre aux autres âges, pleine et pure, la 
coupc qui fut gardée nu milieu des impérissables tra- 
verses de ce monde. 

. Catholiques 1 la Pologne est vaincue. Agenouillons- 
nous près du cercueil de ce peuple trahi ; il a été grand 
et malheureux. H. Làcoudaire. 
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UNE PRIÈRE. 

(Avenir du 1 6 avril i83i.) 



• L’avenir nous réserve d’autres instructions, car tout 
a son terme, et même la patience. On a vu jusqu’ici le 
mal en action ; qui sait quel spectacle doit succéder à 
celui-là, et ce qu’à son tour la foi peut remuer dans. la 
société, pour la défense du vrai et du bien et pour le 
salut du monde ( ■ ) ? * 

Ainsi parloit, il y a cinq ans , celui que nous sommes 
heureux de nommer notre maître. Le génie lui donnoit 
l’espérance; mais ceux qui l’écoutoient, et qui aimoient 
Dieu dans une ame moins forte, ne pouvoient croire à 
sa parole. Et voici pourtant une voix partie de l’Orient, 
qui nous annonce plus que l’espérance, une prière mon- 
tée vers le Ciel d’une église de Varsovie , et qui retentira 
dans le monde comme le premier hymne du catlioli- 



( 1 J De ta Religion considérée dans ses rapporte avec l’ordre politique 
et civil, par M. de La Mcnnai». Avertnscmcnt de la 3' édition. — 
i8»6. 
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eîstne réconcilié avec la gloire. Chrétiens, écoutez : ce 
sont vos frères qui vont mourir et qui prient. 

• « Vierge suinte ! douce mère des mortels ! mille huit 
cent trente et une années se sont déjà écoulées depuis 
que votre oreille se réjouit d’entendre ces paroles pro- 
noncées par l’Ange : V ous enfanterez le Sauveur des nations. 
Intercédez aujourd’hui pour que votre divin Fils envoie 
aussi un ange consolateur à ce peuple qui a été fidèle à 
sa loi depuis tant de siècles. Que ‘.la Pologne, qui vous 
appelle sa reine, que la Pologne, qui lut si souvent te 
plus ferme appui de la chrétienté, redevienne florissante 
sous l’abri du saint Evangile, et soit aussi l’égide de la 
liberté des peuples. Vierge saiute ! si le Tout-Puissant a 
décidé, dans sa sagesse profonde, que notre patrie toute 
chrétienne doit souffrir, comme votre divin Fils, la mort 
du martyre, que sa gloire fasse partie de la gloire éter- 
nelle du monde (i) ! » 

Ils ont fini ; ils se lèvent pour le combat , et cinq 
jours après , le Fils de leur céleste patrone avoit exaucé 
leur prière; il leur avoit donné à tous ce qu’ils von- 
loient : aux uns la vie, aux autres la mort, mais à tous 
la victoire. 

Nous l’avions donc devinée, cette catholique Pologne, 
quand , au premier bruit de sa résurrection , une joie 
chrétienne s’empara de nous (2'. L’instinct de la foi 11e 
nous a donc pas trompés, quand la Cause qui use notre 
a'mour avec notre vie nous apparut dès-lors avec une 
alliée de plus. Nous n’avons donc pas mal fait , devant 




■ ( 1 ) Cette prière a Été prononcée textuellement dans l’une des 
églises de Varsovie , le a5 mar>, jour de l’Annonciation. 

(a) Voyex ['Avenir du ta décembre i83o. 
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Dieu ni devant nus frères, en la saluant d’un cri d’en- 
thousiasme, lorsque, belle d’une si longue infortune , 
elle se leva pour supplier Dieu sur les champs de bataille 
une nouvelle fois. Nous demandions nous -mêmes à 
Dieu depuis si long-temps de laisser encore tomber 
parmi les hommes quelques étincelles d’un feu purifié , 
de donner à notre âge un exemple antique de l’union 
entre les plus nobles alfeclions du monde, que certes 
notre erreur eût pu être excusable. Mais Dieu a voulu 
nous épargner cette tristesse, et en dérober le triomphe 
à scs ennemis. Chaque jour a apporté à nos premières 
paroles une éclatante confirmation , et ce que nous 
écrivions par une foi prophétique en la puissance et la 
miséricorde de Dieu , est écrit maintenant dans l’his- 
toire. Il falloit à ce siècle dont l’ame est si dure et la mé- 
moire si courte, il lui falloit celte leçon 1 lui qui a oublié 
notre Brétagnc et notre Vendée, enfantant des armées à 
la plus belle des libertés, la liberté religieuse; lui qui n’a 
qu’à peine compris la catholique révolution des Belges , 
il falloit qu’il fût ébloui par le spectacle d’un foible peu- 
ple se défendant avec Dieu contre le plus vaste empire , 
et étonnant par ses succès moins encore la lâcheté de 
l’Europe que son incrédulité. 

Le lendemain du jour oùellechassa d’injustes maîtres, 
la Pologne demeura prosternée quarante heures devant 
les autels, pour y consacrer sa liberté naissante. Ses 
premiers libérateurs l’avoient même prévenue , et de 
jeunes sous-lieutenants, au dix-neuvième siècle, avoieut 
placé leurs complots sous la garde du Tout-Puissant (i). 



(i) Voyei la fin (lu rapport de M. Wjiocki , dans le Courrier- 
Français du a janvier. 
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Le surlendemain on vit sur les remparts de Varsovie 
des capucins , môles aux soldats , élever avec eux des 
redoutes et des batteries, des évêques apporter leurs 
trésors aux pieds des députés du pays, de nobles fdles 
devenues sœurs de charité pour la patrie, des préires 
défendant la liberté avec la parole divine et s'écriant 
comme Urbain 11 ou saint Bernard : Qui est avec Dieu , 
Dieu est acec lui. Et plus loiu déjà, dans toute l’Europe, 
retenlissoit ce manifeste rédigé par un évéque catholique, 
dont la signature y parolt la première, et où une nation 
parle de la mort et de la Providence comme en parlent 
les martyrs. Puis , ce sont dix mille hommes qui partent 
de Cracovie jour venir au secours de leurs frères, et qui 
demandent à genoux la bénédiction de leur évéque. Et 
ceux-ci , avec ces drapeaux où il y a une croix rouge , 
avec ces canons, ces armes , ce bruit , où vont-ils ? Ils 
vont, avant de combattre, prier aussi leur pontife de 
bénir le combat et lui jurer do mourir pour Dieu et la 
liberté. Et ces hommes qui cnlrcut à cheval par une 
porte de la ville , ayant en main la croix et uu sabre à 
leur côté ? Ce sont de pauvres frères Bernardins qui ont 
trouvé dans leur cloître, près du crucifix,, de vieilles ar- 
mures du moyen âge, et qui ont pensé, comme quel- 
ques évêques de cc temps-là, qu’il y a des cas où le 
religieux peut mourir dans 1 1 poussière du champ de 
bataille aussi tranquille que sur la cendre. Et ces autres 
qui sont à la tète de paysans armés de faulx ? Cc sont 
des curés qui conduisent leurs paroisses à l’ennemi. 
Partout la religion , partout des enseignes bénies : et , 
après la victoire, le général qui la racontera avec un si 
touchant oubli de lui-même, finira son rapport en priant 
la patrie d'oflïir à Dieu un service solennel pour le repos 
des morts. 

Chère et sainte Pologne 1 reçois ce lointain hommage 
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de ceux qui , comme toi , ont prété serment à Dieu et à 
la liberté , et qui portent ces noms sacrés inscrits sur le 
front et dans le cœur. Tu es notre seconde patrie , à 
nous qui ne vivons que pour ces choses au nom des- 
quelles tu as vaincu. Nous te jetons à travers l’Europe 
le cri de notre amour;Tes injures sont les nôtres comme 
ta foi. Ta gloire est à toi toute seule , mais il nous sem- 
ble qu’elle devient aussi la nôtre , tant nous l’aimons. 
A toi nos vœux les plus ardents, à toi nos longues et 
ferventes prières, à toi tout ce que nous avons de dévoue- 
ment et d’amour , de sainte et pure affection , d'admi- 
ration et d’envie. 

D’envie surtout : car c’est là, et non plus la compas- 
sion, ce que tu nous inspires. Pourquoi te plaindre, 
noble fille du Christ, sûre comme tu l’es d’une victoire 
éternelle? Ta mission est remplie,, quelle que soit ta 
destinée ; la gloire est déjà conquise. Tu es revenue au 
monde pour lui montrer cc qu’étoit cette foi catholique 
qu’il reléguoit au tombeau, et ce qu’elle pouvoit faire 
pour sa liberté. Que tu vives ou que tu meures ici-bas , 
maintenant que t’importe ? Mais nous , qui , avec tes 
croyances , vivons au milieu d’un monde qui ne nous 
connolt ni ne nous comprend ; nous, pauvres exilés du 
présent , prophètes d’un avenir que la société redoute 
encore , ballottés par les flots d’une civilisation qui finit 
et d’une civilisation qui commence , malheureux que 
nous sommes , pourquoi la vie ne nous a-t-elle pas été 
donnée aux mêmes conditions qu’à toi? Sainte Vierge, 
mère de notre Dieu , vous que ce peuple héroïque nom- 
me la douce mère des mortels, vous que nos lèvres ont 
si souvent nommée le refuge des foibles, la consolatrice 
des affligés, la reine des confesseurs et des martyrs, 
vous qui avez exaucé leur prière, serez-vous sourde à 
celle que nous versons chaque jour à vos pieds ? Ne 
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voyez-vous rien dans cet éternel avenir que votre tendre 
et maternel regard peut sonder, n’y voyez-vous rien qui 
puisse nous raviver et nous consoler , nous qui errons si 
tristes dans cette vallée de larmes. N’y a-t-il rien qui 
puisse nous réconcilier avec notre vie et ennoblir noire 
mort? Ne verrons-nous jamais le jour où il nous sera 
permis de confondre dans un commun amour le Dieu 
qui nous donna cette vie et la patrie à qui nous sommes 
prêts à la donner ? Ah ! demandez à ce divin Fils , qui 
reçut de vous son existence morlelle , et que vous vîtes 
mourir , deniandcz-lui pour nous une vie dont l’amer- 
tume ne soit pas trop longue, et une mort dont le souve- 
nir soit digne de Dieu et des hommes libres. 

Ch. de Mostalemiert. 
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DE LA POLOGNE ET DE LA 
RUSSIE. 



(Avenir du 10 mai îSôi.) 



Une sorte de fatalité semble peser sur l’occident de 
l’Europe. A nos interminables divisions , on dirait ces ri- 
valités des anciens Etats de la Grèce, qui les livrèrent sans 
défense les uns après les autres à la tyrannie de Rome. 
La Macédoine périt d’abord victime de la haine que lui 
portoientles Étoliens elles Achéens ; puis vint le tour des 
Etolicns, puis celui des Achéens. Enfin sur les cendres de 
Corinthe , s’éleva le tribunal d’un proconsul , et la Grèce 
déchue de son indépendance tomba sous le joug des Ver- 
rès du Capitole. 

La Russie profitcra-t-elle à ce point de nos discordes ? 
Le rappel de l'ambassadeur français à Constantinople ne 
scroit-il que le prélude de cette domination universelle 
que Rousseau a prédite aux héritiers de Catherine? Ver- 
rons-nousdesPopilius inosebvites enfermer dans le cercle 
étroit de leur baguette les monarques de notre vieille ci- 
vilisation , cl là , comme à de tremblants écoliers , leur 
donner les rudes leçons que la force triomphante ne refuse 
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jamais à la faiblesse. Puisse la Provideucc éloigner de nous 
un pareil malheur ! Mais s’il nous arrive , si les cabinets 
de Londres, de Berlin, de Vienne et de Paris n’étoient 
bientôt que les succursales du cabinet de Saint-Péters- 
bourg, leur lâche indifférence à l’égard de la Pologne ne 
justificroit que trop bien la sévérité d’un Ici châtiment. 

Les revers éprouvés par le maréchal Diébitsch, les per- 
tes immenses et de toute nature que leur a causés un dé- 
gel imprévu , dévoient réagir sur l'orgueil national des 
Russes d’une manière terrible. Si cet orgueil n’avoit été 
qu’une de ces vanités qui disparaissent au plus léger dé- 
sastre, le contrecoup se serait manifesté par un méconten- 
tement universel, et le peuple se fût montré d’autant 
plus avare de son sang qu’il aurait été plus prodigue de 
scs reproches. Mais ce peuple est encore dans toute la 
force de sa jeunesse ; il lève la conquête du monde, et ce 
qui eût été ailleurs du découragement , a pris chez lui la 
forme «l’un enthousiasme ardent , implacable et peut- 
être irrésistible. Un élan spontané précipite des myriades 
de combattants vers la Pologne , et ce noble pays, aban- 
donné à son impuissant courage , sera submergé par le 
torrent qui menace déjà sa capitale. 

Mais, après avoir dévoré celte première digue opposée 
à scs fureurs , le torrent ne s’arrêtera point aux rives de 
la Vistule. 11 s’avancera grossi des armées tributaires que 
lui livreront la Prusse et l’Autriche. Aveuglés par leur in- 
térêt d’un jour, ces deux pays se féliciteront d’une victoire 
qui assurera momentanément à l’un son grand-duché de 
l’osen, à l'autre sou royaume de Gallieie. Us voudront 
prouver leur rcconuoissancc au czar en le proclamant 
l’Agamemnou d’une nouvelle croisade de rois contre la 
liberté des peuples. Tous ensemble ils viendront réveiller 
en sursaut le juste-milieu de In France. Un choc effroyable 
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aura lieu sur noire frontière , à cimpiuiitc lieues de Paris, 
et une troisième fois une courte campagne décidera du 
sort de notre malheureuse’ patrie. Agitée au dedans par 
des fartions de toute couleur, elle expirera avec cette ca- 
pitale où elle est comme enfermée par une détestable 
centralisai ion. Des résistances locales attesteront l’énergie 
de ses derniers instants, mais ces résistances sans accord, 
parce que, aujourd’hui une seule ci té retient dans scs murs 
les éléments de toute notre organisation sociale , ensan- 
glanteront en vain son agonie. Accablée par Ion mbre, 
glorieuse mais vaincue, rivale de la Pùlogne après avo' rété 
sa sœur, elle descendra dans la même tombe parle s mêmes 
souffrances. Alors, avec les illusions des hommes qui es- 
» péroient dans la modération de nos ennemis, disparottra 
l’aveuglement de ceux qui croy oient que la France pour- 
rait survivre à la destruction de la Pologne. Alors com- 
mencera aussi le remords pour ces hommes bien autre- 
ment coupables qui ont déshonoré de leurs excès ou de 
leur persistance dans l’arbitraire notre liberté naissante. 
A ceux-là le tort d’une foi ridicule dans les promesses de 
la diplomatie, à ceux-ci le crime de ces discordes intesti- 
nes qu’aura provoquées leur intolérance tantôt séditieuse 
et tantôt administrative, deecs discordes qui feront notre 
l'oiblesse à l’heure du danger ! 

Il falloit à l'empereur Alexandre une France assez puis- 
sante pourservir de contrepoids à l’Angleterre d’une part, 
à la Prusse et à l’Autriche de l’autre. Mais à présent «pie 
l’Angleterre est menacée des plus graves périls; qu’elle 
est en travail pour se dégager du fardeau «le sa dette pu- 
blique ; que toutes les conditions de son omnipotence 
passée , vont périr à la fois dans le chaos «le sa réforme , 
elle n’inspire plus de crainte à la Russie. La cour de 
Saint-Pétersbourg n'a donc plus besoin contre elle du 
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secours de la France, et ce secours lui est encore inutile 
quanta la Prusse et à l’Autriche. Depuis quinze ans, la 
force réelle du czar a pris un tel accroissement , qu’il n’a 
plus à redouter sur le continent qu’une alliance intime 
entre ces deux gouvernements et le nôtre. C’est là le seul 
frein à son ambition , et ce frein sera d’autant moins re- 
doutable qu’une pareille alliance deviendra plus impos- 
sible. Anéantir la France, la morceler, effacer de la carte 
jusqu’à son nom, par le concours de nos imprudents en- 
nemis, voilà la politique nécessaire de l’empereur Nico- 
las, et la postérité dira que s’il n’a point réussi , ce n’est 
assurément point la faute de notre ministère. 

La réalisation d’un pareil plan , l'accomplissement de 
ces vastes projets est nécessairement subordonné à la con- 
quête de la Pologne. C’étoit donc à défendre la Pologne 
que devoit par-dessus tout s’attacher le ministère français. 
Aucun sacrifice, aucun effort ne devoit lui coûter. Hom- 
mes, argent , vaisseaux, il devoit tout prodiguer, afin de 
conserver à la civilisation européenne ce noble avant- 
poste. Au lieu de cela , qu’a-t-il fait ? Du haut de la tri- 
bune , il a laissé tomber sur don Miguel l’épithète de 
monstre, et puis, tout surpris de sa témérité, il a regardé 
du côté du nord pour voir l’effet qu’y produiroit cette in- 
utile insulte. 

La France, a-t-il dit, ne peut offrir que des larmes aux 
Polonais, car la 'Prusse et l’Autriche Sont là toutes prêtes 
à arrêter ses armées dans leur vol vers la Vistulc. Cette 
assertion est-elle une vérité ? Est-il bien sûr que les sou- 
verains de ces deux pays comprennent assez peu le sort 
qui les menace pour nous refuser leur coopération une 
fois qu’ils seroient pleinement rassurés sur nos intentions 
futures? Et d’ailleurs, si nous pouvons porter la liberté aux 
liabitantsdu grand-duché du Rhin, aux habitants du Mila- 
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nais, plus lard la Russie ne le pourn-t-elle point, ne le fera- 
t-elle point également ? Ce fut en affranchissant les vas- 
saux des grandes villes de la Grèce que Home tua ceS 
villes. Pensc-t-on qu’un pareil exemple sera perdu pour 
la Russie, et qu’elle ne parlera point un jour de liberté 
partout où la liberté sera incompatible avec cette unité 
qui lait la puissance des grands Etats ? Mais quand à 
Vienne et à Berlin on mettroit en oubli les plus simples 
maximes d’une sage prévoyance , nous pouvons , nous 
aurions pu du moins sauver la Pologne en envoyant une 
flotte formidable dans la Belgique. Déjà cette mer est li- 
bre de scs glaces. Pourquoi une escadre française ne 
vogue-t-elle point à pleines voiles vers l’embouchure de 
la New a ? C'est sous le feu des batteries dcCronsladt, au 
bruit de notre canon , qu’il falloit demander grâce pour 
la Pologne. Un amiral , voilà l’ambassadeur qu’il nous 
faut. Ses notes officielles, nous osons l’assurer, seront re- 
çues avec respect. 

Par quel prodige un moyen à la fois si simplect si décisif 
n’a-t-il point été préféré à toutes ces niaiseries diploma- 
tiques qui ont fait de nous la fable du monde? Craint-on 
l’Angleterre ? Mais, outre les embarras de son intérieur, 
l'Angleterre est aussi intéressée que nous-mêmes au sa- 
lut de la Pologne, et quand son gouvernement ne le sau- 
rait point , ses peuples le savent. Ainsi que nous-mêmes 
ils éprouvent une sympathie ardente pour les généreux 
défenseurs de Varsovie; et le ministère qui oserait, sur un 
pareil motif, déclarer la guerre à la France, ne vivrait 
pas trais jours. 

Que le gouvernement se hâte donc d’agir, que nos 
ports s’animent d’une nouvelle activité , que le mot Po- 
logne retentisse dans les chants de nos matelots, que no- 
tre jeune marine soit chargée de répondre à d’insolentes 
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provocations , cl peut-être ce nouveau poids , jeté dans 
la balance, changera les destinées de l’Europe. Tout au 
moins la France sc sera lavée de la honte d’une trop longue 
inertie ; tout au moins aura-t-elle fait son devoir, et , quoi 
qu’il arrive, son honneur tout au moins ne mourra pas. 

C. de Cocx. 
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BATAILLE D’OSTROLEMiA. 



[Avenir du y juin iü5 1 .} 



Off» 



Rien ne pourra émouvoir le» gouvernements, nous le 
savons. 11» sont devenus comme ce» statues de bronze 
que les peuples arrosoient de sang pour les attendrir, 
mais qui n’avoient point de cœur et qui ne rendoieut 
d’oracles qu’en faveur de la victoire. A quoi bon leur 
dire qu’on a été vaincu? A quoi bon leur compter les 
morts , parler des généraux tombés avec les soldats, 
dire : le champ de bataille étoit large, les fos»cs ont été 
profondes, la gloire immense, la douleur pleine de cou- 
rage et de religion ? A quoi bon le leur dire ? Ils le savent , 
ils ont des ambassadeurs, des courriers; aucune goutte 
de sang ne leur échappe ; ils savent qu'il y en a tant à 
répandre, après quoi il n’y en aura plus. Ils viendront 
alors; ils ont dans leurs cabinets des plans tout préparés, 
des protocoles sans peur et sans reproche. Il» jetteront sur 
le champ de bataille leurs manteaux pour »’y asseoir à 
l’aise et y parler des grands intérêts des nations : que 
leur demandez-vous de plus? 

Nous ne leur demandons rien. Mais nous voulons sé- 
parer notre cause de la leur, et protester comme Da- 
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nicl que nous sommes purs de ce sang qui est rasé. Ce sang 
coule pour la France, il coule pour le Christ et pour la 
liberté : comment ne protesterions-nous pas qu’il est 
saint ? Comment nous tairions-nous sur lui à cause du 
silence des rois? Les rois et les peuples n’ont plus les 
mêmes lèvres ; que chacun songe à son honneur. 

Les catholiques ont encouragé la Pologne dès le len- 
demain de sa révolutiou , et , chaque fois qu'elle sera 
malheureuse , ils lui donneront des marques d'espérance 
et d’amour. Qu’elle n’ait pas peur, ne lui restât-t-il de- 
vant Varsovie que son drapeau sur un tas de morts ! 
Dieu, dont les secrets sont impénétrables, fait briller 
pourtant dans la nuit où vivent les hommes quelques- 
unes de ses profondes pensées, lorsqu’elles sont sur le 
point de s’accomplir, et il en est une qu’il a révélée à ce 
siècle par des signes (pii ne sont pas trompeurs. Les rois 
courent à leur perte. Devenus les fléaux de la religion , 
soit par le schisme et l'hérésie, soit par une haine delà 
constitution catholique qui ne leur a laissé que l’appa- 
rence et le nom de chrétiens. Dieu les abandonne, 
et il suflit de jeter un coup - d’œil sur les trônes 
de l'Europe, pour voir que ce qui est assis là n’est à 
peine qu’un spectre du passé , je ne sais quelle ombre 
impuissante sans pensée et sans vie. Dieu veut 
sauver la religion par la liberté, et il suflit encore (le 
regarder l’Europe pour voir qu’en effet la liberté est 
bénie, et que sa tête est la seule qui porte une couronne. 
Quiconque marche dans le sens de ces décrets de la 
souveraineté éternelle , doit y marcher sans crainte , sûr 
qu’un million de tarlares n’est pas capable de relever ce 
que Dieu a jeté bas. Les rois ont abandonné la Pologne, 
et c’est une preuve que leur heure est venue ; car, s’il leur 
fût resté quelque chose de l’esprit de Dieu , ils auraient 
compris que la justice pouvoit seule rappeler la gloire 
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sous leur sceptre , et au lieu (l'attendre comme des es- 
claves que la force décidât de leur sort, ils auraient re- 
trempé la royauté dans la vertu. Mais la pensée ne leur 
en est pas même apparue , et ils ont rassemblé d’innom- 
brables soldats, non pour combattre, mais pour s’em- 
pêcher d’avoir peur dans leurs palais, ce dont ils ne sont 
pas même venus à bout. La Pologne s’est levée toute 
seule au milieu de ces trênos épouvantés ; clic a com- 
battu toute seule ; elle a vaincu toute seule : Dieu lui a 
prouvé clairement , contre toute espérance, qu’elle avoit 
une mission de lui. Qu’a-t-ellc à craindre ? Elle n'est pas 
seulement la senliuelle avancée (le la liberté, mais celle 
(le Dieu. 

« Toujours, a dit M. (1e Maistre , il y a un certain équi- 
libre dans l’univers politique , et même il ne dépend pas 
de l’homme de le rompre, si l’on excepte certains cas 
rares , précis et limités; voilà pourquoi les coalitions 
sont si difficiles : si elles ne l’étoient pas , la politique 
étant si peu gouvernée par la justice, tous les jours on 
s’assemblerait pour détruire une puissance; mais ces 
projetB réussissent peu , et le foiblc même leur échappe 
avec une facilité qui'étonnc dans l’histoire. Lorsqu’une 
puissance trop prépondérante épouvante l’univers , on 
s’irrite de ne trouver aucun moyen de l’arrêter ; on se 
répand en reproches amers contre l’égoïsme et l’immora- 
lité des cabinets qui les empêchent de se réunir pour 
conjurer le danger commun ; c’cst le cri qu’on entendit 
aux beaux jours de Louis XIV : mais dans le fond ces 
plaintes ne sont pas fondées. Une coalition entre plusieurs 
souverains, faite sur les principes d’une morale pure et 
désintéressée, serait un miracle. Dieu qui ne le doit à 
personne, et qui n’eu fait point d'inutiles, emploie pour 
rétablir l’équilibre deux moyens plus simples : tantôt le 
géant s’égorge lui-même , tantôt une puissance bien infc- 
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ricure jette sur son chemin un obstacle imperceptible, mais qui 
grandit ensuite on ne sait comment , et ilecicnt insurmontable; 
comme un foiljlc rameau arrêté dans le courant d’un 
fleuve, produit enfin un altérissement qui le détourne.» 

Telle est la mission de la Pologne, bien plus grande 
encore, puisqu’il s’agit non de sauver l’équilibre poli- 
tique de l’Europe , mais sa religion et sa liberté ; car, qui 
peut considérer sans frémir cc que deviendraient l’une 
et l’autre si la Pologne étoit détruite? Quel roi les dé- 
fendrait? On sait leur amour pour la liberté, et Rome 
commit leur amour pour la religion ! En est il uni seul 
(pii ait éprouvé pour les Polonais quelque sentiment de 
compassion, qui ait admiré leur bravoure, plaint l’iné- 
galité de leurs armes, hasardé un gémissement public? 
Mon : les plus proches ont environné ce malheureux 
pays d’une ceinture de bronze, et fait pleuvoir les balles 
sur quelques soldats qui alioieut mourir pour eux. Ils 
ont souffert que les colonnes ennemis entrassent sur leur 
territoire pour tourner les Polonais , et ils ont fait pri- 
sonniers les Polonais qui avoient eu le malheur de se 
confier à leur générosité. Ils n’ont pas même eu la pu- 
deur de garder une neutralité impartiale. Cernée de tous 
côtés par d’impassibles voisius , la Pologne a tendu les 
bras plus loin , elle a cru que la France aurait des en- 
trailles pour de vieux soldats qui l’avoient servie; mais 
il étoit écrit que la tribune de France ne dirait pas une 
parole qui pût encourager les fils de ses compagnons 
d’armes. L’Europe a été immobile, muette , glacée; elle 
a levé un million d’hommes pour voir mourir la Pologne, 
et elle ne lui a pas même dit : C’est bien ! M. de Maistre 



(i) Soirée de Saint-Pitesbourg , 7* enlietic». 
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pense «|uc les coalitions sont difficiles; je le crois aussi , 
et c’est ce qui étonne que l’Europe ait été capable d’une 
si impitoyable et si universelle coalition contre un pays 
aimé de toute l’Europe. 

Si les gouvernements ont été capables de i\onner au 
monde, et avant la victoire des Russes, un spectacle si 
triste et si nouveau, que seroit-ce après? Je ne vou- 
drois pas, disoit Voltaire, avoir affaire à un prince 
alliée ; car s’il avoit intérêt à me piler dans un mortier, 
je scrois bien sûr d’y être pilé. Et moi j’aimerois mieux 
avoir aflairc à des princes alliées qu’à des princes qui se 
disent chrétiens et qui ont traité la Pologne avec cette 
implacable lâcheté. Encore plût à Dieu que ce fût de la 
lâcheté ! Mais, au jour du jugement, quand il n’y aura 
plus de palais, plus de chambellans, plus de velours et 
de soie et de cordons sur la poitrine, quand on lira dans 
les coeurs , on y verra peut-être que l’enfer ne suscita 
jamais contre la religion catholique et contre la liberté 
de plus horribles complots que ceux de notre temps. Ils 
échoueront, grâces à Dieu! S’ils n'échouent pas, les 
Polonais seront heureux d’être morts les premiers, dans 
leur patrie, à l’ombre de leur religion, avec une si 
grande gloire. Pour nous, nous boirons la lie du calice, 
et voici ce qu’elle sera : de la boue dans du sang. 

H. Lacordaiue. 
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DU CATHOLICISME EN IRLANDE. 

.* i 

LETTRE AU RÉDACTEUR DE L’AVENIR. 



(Avenir du i« janvier r83i.) 



Monsieur , 



Dans un moment où vous défendez les saintes libertés 
du catholicisme avec une si rare constance et un si noble 
courage , peut-être accueillercz-vous avec plaisir, ou du 
moins avec indulgence , quelques détails sur la fervente 
et généreuse Irlaftde , sur cette île où la cause sacrée qui 
vient de pousser un cri de réveil en France , s’est incor- 
porée depuis trois siècles à la foi du sacerdoce et à la vie 
du peuple. Un jeune catholique a récemment parcouru 
cette contrée, où les principes qui donnent à l’homme 
la forcé des auges luttent contre une si longue infor- 
tune. Il se doutoit bien peu que le jour approchoit où 
la France deviendroit le théâtre d’une lutte pareille : il 
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vous offre avec simplicité et une ardente sympathie les 
souvenirs qu’il a conservés de sa rapide course. 

Je l’avoue , c’est avec une sorte de pieux respect , 
d’involontaire superstition , que j’ai foulé le sol de cette 
Palestine moderne. L’Irlande me semble devoir être la 
Terre-Sainte de nous autres catholiques des siècles froids 
et civilisés. Comme les chrétiens du moyen dge, fatigués 
des combats et des violences de leur époque , tournoient 
sans cesse leur pensée vers la contrée où leur foi avoit 
surgi paisible , innocente, céleste, et de temps à autre 
se précipitoient avec une incroyable ardeur aux lieux 
qui renfermoient le berceau et la tombe du Sauveur; 
ainsi nous, du sein de cette civilisation qui nous énerve 
et nous ennuie, nous devrions aller en pèlerinage à ce 
débris vivant du moyen âge, et nous reposer quelques 
instants sous son ombre. La verdure et la virginité du 
pays, la jeunesse morale et le fervent enthousiasme du 
peuple , rafraîchiraient nos imaginations qu’une activité 
factice a épuisées , et nos cœurs usés par le vide des ré- 
volutions et la fumée de l'industrialisme. Nous y verrions 
ce que peut la foi quand elle sait être libre ; et agenouil- 
lés dans les rudes chapelles de l’antique religion , nous 
comprendrions comment un pays , dédaigné par la civi- 
lisation, a pu produire un peuple de héros, toujours 
prêt à redevenu - ce qu’il a mainte fois été, un peuple de 
martyrs. 

Depuis la clôture du grand drame de la soi-disante 
émancipation clés catholiques , l’Europe a détourné ses re- 
gards de l’Irlande , et prenant pour accomplies les espé- 
rances des défenseurs de cette mesure et les craintes de 
ses adversaires , elle s’est figurée que l’Irlande et le ca- 
tholicisme éloient libres, et a cherché ailleurs où placer 
son admiration et sa sympathie. Et cependant rien de 
moins fondé que cette indifférence après un si vif inté- 
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lût, rien de moins fécond en résultats naturels et légi- 
times que cette fameuse émancipation ; et l’Irlande en 
1 8ôo n'c.st guère plus licureuse ou plus satisfaite qu'en 
1827. Toutefois elle pourroit encore nous donner de 
la pitié aux catholiques de France, car là du moins, 
au milieu de sa misère actuelle, comme au temps 
de sa plus cruelle oppression , le catholicisme est resté 
pur de l'attouchement du pouvoir; il nomme ses évê- 
ques , il fonde des couvents, il instruit le peuple sans 
être flétri par la perfide surveillance d’un gouvernement 
non catholique. 

Nous disons que l’émancipation n’a rien ou presque 
rien fait pour l’Irlande ; en effet, toutes ces ridicules et 
monstrueuses pénalités qu’elle a légalement abrogées 
l’étoient déjà de fait; le droit électoral appartenoit déjà 
aux catholiques, et les auteurs de l’émancipation l’ont 
considérablement restreint, en même temps qu’ils im- 
posoient à la liberté d’association des restrictions qui 
scroicnl pénibles si elles n’étoient facilement éludées. La 
seule concession nouvelle qui ait été faite est donc l’ad- 
mission au Parlement des pairs et des députés catholi- 
ques, ce qui ne profite qu’à l’aristocratie catholique. 
Or, cette aristocratie , dans un pays où la propriété fon- 
cière est presque exclusivement passée entre les mains 
des conquérants étrangers , est très peu nombreuse et 
très peu influente ; elle est plus tiède dans sou catholi- 
cisme que les classes pauvres, et 11’a rien de l’ardente 
dévotion qui les caractérise. Aussi l’admission de neuf à 
dix députés catholiques n’a point produit le plus léger 
changement dans le Parlement britannique, et tandis 
que l’administration du duc de Wellington est restée 
scrupuleusement fidèle aux habitudes de défiance et 
d’exclusion qui avoient précédé l’émancipation, les re- 
présentants des trois royaumes ont opiniâtrement écarté 
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le résultat nécessaire de cette mesure , la destruction , 
en Irlande , de l 'Eglise établit. 

C’est cet établissement religieux et légal qui est le véri- 
table fléau de l’Irlande, qui irrite la plaie toujours vi- 
vante de la conquête étrangère , qui épuise le pays et 
absorbe les ressources que lui laisse la coupable absence 
de scs principaux propriétaires. Un système d’exactions 
permanentes et monstrueuses est devenu la base de 
l’existence d’un corps de prêtres, à qui nous osons à 
peine donner le nom (l'Eglise. On a vu des Eglises se 
gorger de biens au milieu de populations dévouées à leur 
culte, attachées avec fanatisme à leurs cérémonies, et con- 
tentes de recevoir, en échange de leurs donations, des priè- 
res et des consolations religieuses qui ne leur sembloient 
pas trop chèrement achetées; mais ce qu’on n’a vu nulle 
part, ce que la postérité ne comprendra qu’avec sur- 
prise et indignation , c’est qu’une Eglise se soit trouvée 
assez avide, assez insensée pour dévorer les richesses 
d’un pays auquel elle n’inspire qu’une profonde avei-sion, 
pour se nourrir de la substance d’un peuple qu'elle pro- 
clame elle-même égaré , impie et idolâtre. Quand les 
prêtres espagnols marchèrent à la conquête de l’Amé- 
rique, ils eurent plus de pudeur : ils firent des prosély- 
tes avant de faire des tributaires, et s’ils abandonnèrent 
la pauvreté évangélique, leurs richesses corruptrices 
leur étoient du moins prodiguées par des mains catho- 
liques. Il en a été autrement en Irlande : à défaut de 
convictiou , on lui a demandé de l’argent; et l’hérésie, 
frappée dès sa naissance d’une immortelle stérilité , s’est 
dédommagée sur les bourses du peu d’empire qu’elle 
exerçoitsur les cœurs; le pays qu’elle n’a pu convertir, 
elle s'est misc,systématiquement et pendant trois siècles, 
à le piller. 

Laissons parler les chiffres. La population de l’Irlande 
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SC monte à sept millions d’amcs : il y en a au moi us 
cinq millions et demi de catholiques, puis un million 
de dissent ers pour la plupart presbytériens, et tous pla- 
cés à l’égard de l’Eglise établie dans la même position 
que les salholiqnes. Reste done au plus cinq cent mille 
protestants anglicans; c’cst pour le plus grand avantage 
de celle classe d’habitans, .qui se monte au quatorzième 
de la population totale , qu’est maintenue l’Eglise éta- 
blie. Cette Eglise se divise en sa diocèses , qui compren- 
nent iat >5 cures ou bénéfices (Uvings). Le produit an- 
nuel de chacune de ces cures est, terme moyen, de 
800 livres sterling , c’est-à-dire , vingt mille francs. Le ca- 
pital des revenus possédés par l’Eglise anglicane en Ir- 
lande , se monte , d’après des calculs dignes de foi , à 
5a,239,580 livres sterling, environ treize cent millions de 
francs : ce qui lui douue soixante millions de revenu 
annuel , à diviser entre moins de deux mille individus. 
Ce revenu énorme se compose de deux parties très dis- 
tinctes, d’abord du produit de domaines ecclésiastiques, 
et ensuite de celui des dîmes. Tous les biens-fonds que 
la pieuse munificence des catholiques, tant Irlandais 
de race pure que Normands, avoieut consacrés' a l’entee- 
lien deséglises, des couvents , des hospices, des collèges, 
ont passé comme un héritage légitime au clergé anglican. 
.On y a réuni depuis ia réforme d’immenses territoires 
coii fisqués sur les chefs insurgés , et de nombreuses fon- 
dations faites, comme de raison, aux frais de ia popu- 
lation catholique. Les biens-fonds attachés aux évêchés 
et aux bénéfices de l’Eglise angfieane couvrent une su- 
perficie de quatorze ceut mille arpents, environ un 
neuvième de la superficie totale de Elle 

Ce n’en est point assez pour ces révérends pillards : ce 
11’cst même là qu’une moilié de leurs ressources. L’autre 
se compose fie la dlme prélevée sur tous les produits 
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territoriaux <lu pays. La perception de celle dîme se 
faisoit dernièrement encore avec une inexorable sévé- 
rité. A chaque récolte, le tUhe-proctor ciUroit dans le 
champ du paysan pour lui enlever sans frtié chaque 
dixième tas de ses ponunes de terre, qui dévoient lui 
servir d’unique nourriture pendant l’année suivante. 
Aussi les rés'stances individuelles auxquelles ces exac- 
tions domioient lieu, devinrent si nombreuses, qu’il 
fallut adopter, il y a quelques années, le plan proposé 
parM. Goulburn, pour commuter la dîme, c’est-à-dire, 
pour la Caire payer au propriétaire du fonds qui est tou- 
jours un riche protestant, au lieu de la faire payer au 
tenant catholique, dont le bail seroit en revanche aug- 
menté d’un dixième. 

L’exaction devient ainsi moins flagrante, et par con- 
séquent moins odieuse à la population catholique, qui 
ne possède rien en propre. Mais le pays n’en souffre pas 
moins, les malheureux tenanciers n’en sont pas moins 
écrasés, et la «lime eu elle-même n’est pas moins ab- 
surde et injuste. L’Irlande est toute entière divisée en 
paroisses anglicanes; qu’il y ait dans chaque paroisse 
des anglicans ou non , peu importe , il y a toujours un 
curé avec son sacristain et son percepteur, et la dline 
est prélevée sur tous les habitants sans distinction «le 
religion. Or, comme les cinq cent mille anglicans sont 
presque tous concentrés dans les villes de l’est et du 
nord de 1 île, il ne s’en trouve que par douzaines et de- 
mi-douzaines dans les vastes paroisses rurales ; il y en 
a même un très grand nombre «»ù l’on n’en trouve point 
du tout , de sorte que les pieux détenteurs «1e ces béné- 
fices ont l’avantage «le percevoir la dîme et le revenu des 
douations catholiques sans être astreints à aucune es- 
pèce de servioc religieux. Quand ils jugent à propos «le 
résider, devoir vraiment inutile, et dont un tiers d’entre 
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eux sc dispense fort naturellement, ils passent leur temps 
à faire valoir leurs terres, à élever leurs enfants, à cou- 
rir les châteaux voisins, et surtout à chasser. Combien 
de fois n’ai-jc pas lu dans les journaux irlandais, des 
annonces dont voici un échantillon : « La cure de tel en- 
droit est actuellement vacante, il y a peu de besogne : 
elle est située auprès d’un agréable voisinage et dans 
un excellent pays de chasse et de pèche; les rivières y 
sont très poissonneuses ; on y trouve en abondance des 
lièvres, des perdrix, des bécasses et des bécassines. » 
Ces curés chasseurs ou fermiers ont cependant chacun 
une église : ils s’y rendent une fois la semaine pour y lire 
la liturgie et y prêcher un sermon , s’il y a lieu, c’est-à- 
dire, si le nombre des auditeurs semble l’exiger. Re- 
marquons bien que ces églises, presque toutes bâties 
parles catholiques et transformées, par la plus scanda- 
leuse usurpation, en temples hérétiques, sont ordinaire- 
ment beaucoup trop vastes pour les chétives congréga- 
tions qui en sont maîtresses et qui rougiraient de leur 
petit nombre en parcourant de l’œil ces monuments de 
la foi qu’elles sont venues extirper. Aussi a-t-on la pré- 
caution d’en barricader le chœur avec des boiseries ou 
des tapisseries, pour y célébrer le service hebdomadaire , 
laissant siffler les vents et jouer les enfants dans les vastes 
nefs que remplissoit naguère une population fervente. 
Ces églises, comme on le pense bien, ont besoin d’étre 
entretenues et réparées : au premier abord , on pourrait 
supposer que les évêques et les curés trouvent dans la 
dlme et les biens-fonds ecclésiastiques des ressources 
suffisantes pour subvenir à ces frais nécessaires. Mais la 
sagesse des législateurs anglais en a jugé autrement ; et 
elle a décidé que les frais d’ornement , d’entretien , de 
réparation et de construction nouvelle exigés pour les 
églises protestantes , seraient couverts par une contri- 
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billion extraordinaire dite V es try-Tax , laquelle sentit fixée 
par te curé et les marguilliers protestants , et prélevée sur 
tous tes habitants de chaque paroisse indistinctement. Les ca- 
tholiques ont la consolation de pouvoir répartir entre 
eux, à leur gré., l’impôt dont les frappe la délibération 
arbitraire de la congrégation protestante. 

On a besoin de sc répéter que ces faits ne sont pas 
isolés, mais qu’ils constituent une loi généraleet en plein 
exercice dans toute l'Irlande, pour ne passe croire dans 
l’empire d’une mensongère illusion. Quelques semaines 
passées en Irlande mettent facilement l’étranger au fait 
de cet inconcevable système. Qu’il me soit permis de ci- 
ter deux ou trois conséquences de ce régime qui furent 
mises au jour pendant le séjour que j’y ai fait. On vit 
un curé protestant imposer à ses paroissiens catholiques 
une taxe annuelle de 55 livres ( 8?5 fr. ), pour l’entre- 
tien de son orgue. On découvrit qu’un autre, dans le 
comté de Loutli, prélevoit annuellement sur sa paroisse 
28,000 fr. de dîmes, pins 16,000 fr. de vestry-tax , et que, 
dans celte même paroisse, il n’y avoit eu pendant long- 
temps qu’au seul protestant , lequel étoit dernièrement 
devenu papiste. Enfin, dans le diocèse de Kildare, un 
groupe de protestants se trouvant mal à l’aise dans l’an- 
cienne église catholique dont ils s’étoient emparés, dé- 
clarèrent qu’elle étoit trop grande et trop froide pour eux, 
que par conséquent il fulloit la jeter bas et en construire 
une nouvelle plus petitcetplus confortable , et leur déci- 
sion fut exécutée, moyennant un supplément au tcs- 
fry-<fla:quepayoit déjà la population papiste de la paroisse. 

Le paysan irlandais a renoncé à ces églises que ses 
pères ont fondées et qu’il est forcé d’entretenir, sans vou- 
loir y mettre le pied; à ces édifices profanés qu’il ne 
nomme plus que du titre flétrissant d'églises anglaises, 
il préfère lus huttes couvertes de chaume et les salles 
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obscures cachées derrière les maisons des villes , où des 
prêtres pauvres comme lui célèbrent les mystères delà 
vieille religion du pays. Mais, dépouillé comme il l'est de 
tout ce que ses aïeux ont possédé, édifié et aimé . foulant 
le sol qu'ils ont défriché et que des étrangers hérétiques 
ont usurpé, obligé souvent de renoncer à un nom il- 
lustre pour ne pas le ternir par la misère, il avoit ce- 
pendant conservé une aflcction que la tyrannie protes- 
tante n’atteignoit pas, une propriété que nul ne lui 
disputoit : le cimetière de son village, où dormoient 
depuis un temps immémorial les pères de sa race et les 
prcmicis martyrs de sa foi. 11 sentoit le poids de son es- 
clavage s’alléger, en songeant que bientôt il trouveroit à 
côté d’eux La paix du tombeau , jusqu’au grand jour de 
réparation et de justice. Eli bien ! ce dernier lien , ce 
lien funèbre qui l'atlachoità son pays natal a été brisé : 
une loi récente, rendue sur la proposition du docteur 
Magce , archevêque anglican de Dublin , a décidé que 
les cimetières suivraient le sort de l’église paroissiale, 
qu’ils deviendraient la propriété de la congrégation pro- 
testante , et que les catholiques ne pourraient y être en- 
sevelis avec les cérémonies de leur culte , qu’a près que 
l’agrément du curé.anglican aurait été sollicité par le 
prêtre catholique. Rien 11 e saurait exprimer l’impopula- 
rité de cette mesure : il en résulte que le service funèbre 
n'est bien souvent pas célébré; car, comme me dit un 
jour un vieil Irlandais : « Nos pères (c’èst ainsi qu’ils dé- 
signent leurs prêtres), nos pères commissent leurs droits ; 
on peut les leur enlever, mais ils noies mendieront pas. » 
Le petit nombre de fidèles anglicans qui se trouvent 
dans chaque paroisse a souvent porté les évêques à réu- 
nir deux et quelquefois trois cures entre les mains d’un 
seul individu, qui double et triple ainsi son revenu, et 
étend sa domination sur une immense étendue de ter- 
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rain. On m’a cite le trait suivant à ce sujet : Un nomme 
Butler, apothicaire et favori du dernier évêque d’Ossorv, 
avoit été porté par son vénérable patron à entrer dan» lest 
ordre* sacrés , et avoit reçu du prélat un bénéfice com- 
posé, de plusieurs paroisses unies, -valant 3 ,ooo livre» 

( 73,000 francs ) , et ayant 52 milles ( 1 5 lieues ) de long. 

L 'évêque actuel, en faisant sa visite pasforale , fut frappé 
de cette faveur exorbitante. « lire vérité , monsieur But- 
lor, dit-il y vous avez un fort beau bénéfice : trente-deux 
milles de long ! c’est un peu trop considérable 1 » — «Oh ! 
«milord, répondit le révérend bénéficiaire, s’il en avoit 
* 3 a de large, il 11’en vaudroit que mieux ! » 

Au-dessus de ce clergé inférieur, forcé par sa consti- 
tution d’être pillard., absurde et oppressif, s’élève une 1 
prélaturc dotée de richesses encore plus monstrueuses-. 
Le lord-primat d’Irlande, l’arclievéque d’Armagh, a 
Goo,ooo francs de revenus annuels ; et s’il jiouvoit renou- 
veler les baux de ses biens a Hennés , il en reti reçoit de 
deux à trois millions. Le plus pauvre des évêques d'Ir- 
lande, celui de Killaloe. gémit de rrtrvoir à dépenser que 
100,000 francs par an. Qu’on n’aille pas nous dire, pour 
excuser ce» richesse», que celles du- clergé d’Espagne les 
égalent et les surpassent : le fait fût-il exaet , nous sou- 
tiendrions toujours que la position est foute différente, 
et nous répéterons que là ce clergé a l’immense qualité 
d'être national, né dans le peuple cl vivant de sympa- 
tli les communes avec lui, taudis qu’ici il est à la fois 
spoliateur et étranger. 

Enfin ce qui met le comble à cette série d’abus, à la 
fois si ridicules et si atroces, c’est l’hérédité de ce sa- 
cerdoce dérisoire. C’est là un abus dont l’Eglise- catholi- 
que est restée pure , grâce au célibat , même dans les 
temps de sa plus profonde dégradation. Mais le prêtre 
et surtout l’évêque anglican , jugeant avec raison qu’il- 
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n’y a pas de profession plus lucrative et plus commode 
que la prêtrise pour la nombreuse progéniture qui em- 
bellit la paix de sou ménage, y destine naturellement 
tous ses fds , et ceux-ci recueillent l’héritage des exac- 
tions de leur père, avec le privilège d’en faire de pa- 
reilles leur vie durant. 11 seroit difficile de concevoir 
jusqu’à quel point le népotisme épiscopal est porté. Je 
ne dirai rien des douze enfants de l’archevêque Magee, 
parce que je ne connais pas le compte exact de ses dis- 
tributions paternelles ; mais je ne saurois passer sous si- 
lence les six enfants de l’évêque de Cork, dont quatre fils, 
pourvus des plus belles cures du diocèse , et deux filles 
mariées à des ecclésiastiques à qui elles ont porté en 
dot deux gros bénéfices. Tel est le clergé qui est venu 
planter ses tentes an milieu de six millions de catholi- 
ques, dans l’ile qui fut naguère Vile des saints, oùlechris- 
tianisme , pauvre et dépouillé , se réfugia au vi' siècle 
pour en sortir plus tard avec les lumières et la civilisa- 
tion du monde moderne. 

A côté de lui s’élève un sacerdoce vraiment sublime, 
un sacerdoce dont la seule présence console tout un 
peuple de sa misère , qui n’a laissé à l’hérésie qu’une im- 
pure richesse , et qui fait rougir la conquête étrangère 
de son impuissance, par cela seul qu’il a juré devant 
Dieu d’être pauvre et d’être libre. 



{Avenir du 5 janvier i83i.) 



Liberté! pauvreté! tel fut le cri que poussèrent les prê- 
tres du Dieu vivant, lorsqu’à l’aurore d’une persécution 
qui a duré trois cents ans, ils se virent rejetés, eux et 
leur peuple fidèle , dans les fondrières et les déserts de 



. - •>- 



Digitized by Google 




l'Irlande. Ils comprirent dès-lors quelle mission le Ciel 
leur réservoit ; ils l’acceptèrent avec une sainte et solen- 
nelle reconnoissance ; ils lui ont gardé une immortelle 
fidélité. Ils comprirent que pour sauver la foi dans cette 
lie où elle avoit été si brillante et si féconde, il falloit eu 
faire la vie et la seule ressource du peuple conquis et es- 
clave ; que pour l’enraciner dans les cœurs il falloit l'en- 
lacer à un amour acharné de la liberté et de la na- 
tionalité; ils firent tout cela. Ils comprirent de plus que 
pour qu’il y eût alliance entre le peuple et eux , il leur 
falloit deveuir pauvres et nus comme lui; ils le devinrent. 
L’hérésie conquérante les supplia de rester pour elle dans 
les riches cathédrales où reposoient les os de leurs pré- 
décesseurs; ils eu sortirent dédaigneusement. Elle les 
poursuivit ensuite à outrance , et voulut leur arracher le 
morceau de pain que le pauvre partageoit avec eux; ils 
eurent faim et restèrent. Quand elle vil leur misère, elle 
décerna une récompense légale à l’apostasie ; nul ne vint 
la réclamer. Elle ferma leurs séminaires et déporta leurs 
professeurs : ils allèrent s’instruire à l’étranger et revin- 
rent instruire leurs frères. Elle leur imposa un serment 
et des prières sous peine de mort; ils les refusèrent et 
moururent. Elle mit alors leur tête à prix, condamna 
les prêtres qui célébreroient des mariages à être pendus , 
et à être écartelés ceux qui reviendraient de leur exil. Ils 
firent des mariages, revirent leur pays, et moururent. 
Désespérant de vaincre leur obstination parles supplices, 
elle eut recours à l’hypocrisie légale ; elle leur offrit un 
riche salaire et renouvela trois fois cette offre : trois fois 
ils lui répondirent par un unanime mépris. Toujours li- 
bres et toujours pauvres, ils surent se garder purs de 
tout contact avec la civilisation anglaise , née de la reli- 
gion catholique, et révoltée contre sa mère. Jamais et 
nulle part, ni au pied du gibet ni à la barre des parlements. 
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ifs n’ont fait de pacte avec cette fille dénaturée ; et Dieu 
leur a tenu compte de ce long et implacable refus. Car 
tandis que l’hérésie, rongée par ses richesses et ses re- 
mords, se débat, dans les angoisses de la mort, sur le 
sol qu’elle a si long-temps ensanglanté, le catholicisme 
s’élance, jeune et vainqueur, à de nouvelles destinées. 

Considérons maintenant le prêtre irlandais, tel qu’il 
est aujourd’hui que le glaive de la persécution est émoussé 
et qn’il n'a plus à combattre que la pauvreté et la sourde 
opposition du pouvoir. Né le plus souvent sous le chaume, 
il apprend dès le berceau à connoître la misère de ses 
frères ; chacune des privations de ses jeunes années lui 
révélé une douleur qu’il saura plus tard soulager. Quand 
une fois sa vocation s’est prononcée, quand le désir de 
Dieu, comme l’on dit en Irlande, s’est saisi de son ame, 
il entre à l’un des dent séminaires de illaynoolh ou de 
Carlow, que le gouvernement anglais tolère; ctlè, pen- 
dant de longues années , il inédite sur les mystères de sa 
foi et sur les solennels devoirs qu’il va s’imposer ; sorti 
de ces pieuses retraites avec le caractère sacerdotal , il 
commence sa pénible et glorieuse carrière par les hum- 
bles fonctions de vicaire ( curate ) d’une paroisse. Il vit 
alors du tiers de ce que reçoit son curé, ou du cinquième 
seulement si le curé l’admet au partage de son logement 
et de sa table. Quand l'évêque juge que ce noviciat a duré 
assez long-temps, il l’élève au rang (le curé ( parish-priesf j 
et l’établit comme tel d'ans quelque vaste paroisse. Le 
jeune lévite en devient aussitôt le père, le consolateur, le 
médecin . l’avocat , et , à vrai dire , le souverain. Inconnu 
dans les habitations des gens riches de la paroisse , qui 
sont presque toujours protestants , complètement étran- 
ger à leurs joies et à leur bien être , il appartient lotit 
entier aux pauvres qui ont. conservé la vieille foi , et qui 
le nourrissent. Il vit exclusivement, lui et scs vicaires, 
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s’il en a, des dons de son troupeau. Chacun lui apporte 
au pied de l’autel la chétive portion de gains qu’il a éco- 
nomisée, pour maintenir le prêtre et le temple du Sei- 
gneur ; deux fois par an , à Noël et à Pâques, ces offran- 
des toutes volontaires se renouvellent ; on donne ce que 
l’on peut, et tout ce qu’on a de superflu avec une en- 
tière bonne foi, car on sait que ce superflu reviendra à 
son premier possesseur, s’il n’y a aucun de ses frères plus 
nécessiteux que lui ; le fermier aisé offre Go à 80 francs, 
le laboureur en donne 1 à a ; le mendiant ne donne 
rien , et c’est le jour où sa misère lui est le plus à charge. 
C’est aussi le jour où on le plaint le plus , si toutefoisson 
incapacité est réelle ; car le mépris de l’assemblée des 
fidèles seroit l’infaillible châtiment de celui qui pourrait 
donner et qui ne donnerait pas. Du reste, jamais le prêtre 
ne fait entendre une demande, un reproche; jamais le 
caractère spontané de l’offrande n’est altéré , et jamais 
surtout il ne refuse le don de scs prières ou des sacre- 
ments de l’Eglise à ceux qui sont hors d’état de lui payer 
la légère rétribution que l’usage a établie.' La seule pré- 
caution qu’il prend est de fixer dans l'étendue des vastes 
paroisses rurales du midi et de l’ouest , certaines mai- 
sons où il se rend à l’époque des grandes fêtes pour abré- 
ger le chemin de ses enfans, pour leur distribuer les sa- 
crements de pénitence et d’eucharistie, et pour y recevoir 
leur humble donation ; c’est ce qui s’appelle faire sa sia.- 
tion ; et il est difficile de concevoir avec quelle ardeur 
chaque paysan dispute à son voisin l’honneur de rece- 
voir dans sa hutte le ministre du Très-Haut , venant 
mendier les moyens de vivre. L’argent qu’il recueille 
ainsi, il l’emploie à pourvoir avec une simplicité exces- 
sive à ses besoins, puis â entretenir la petite et grossière 
chapelle de pierres mal jointes où il célèbre les saints mys- 
tères, puis encore à payer un maître d’école pour l’aider 
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à instruire l’enfance, et enfin à soulager tous ceux d’en- 
tre ses paroissiens dont le dénuement exige des secours. 
Ainsi le tribut qu’il reçoit de ses fulMes n’est qu’un prêt 
qui leur revient bientôt avec usure. Mais aux liens de de- 
voir et de foi qui l’attachoient déjà à son Eglise , se joint 
un lien nouveau créé par l’obligation que lui impose le 
sacrifice individuel de chacun de ses enfants; il com- 
prend qu’il ne peut faire autrement que de dévouer sa 
vie et toute l’énergie de scs forces physiques et morales 
à ces êtres fervents qui se sont si généreusement dépouil- 
lés pour Dieu et pour lui. Aussi voyez-le, une pureté vir- 
ginale sur le front , et dans le cœur une inépuisable ten- 
dresse, courant de cabane en cabane, pour porter par- 
tout des consolations et des remèdes, passant des jour- 
nées dans le confcssional ou à l’école, franchissant les 
distances les plus longues et les obstacles les plus péni- 
bles ; ou bien, voyez-le encore, dans son blanc surplis, 
debout devant l’autel, s’entretenant avec scs frères de 
tous leurs intérêts temporels et célestes, et leur parlant 
l’antique langue irlandaise, si poétique, si pure, si ex- 
pressive, la seule des langues européennes qui n’ait point 
de paroles triviales ou grossières, le seul débris qui reste 
à l’Irlande de son ancienne et puissante originalité. C’est 
dans ce mystérieux langage , ignoré des riches et des pro- 
testants, que le prêtre s’associe à tous les besoins et à 
toutes les affections des pauvres, qu'il leur prêche l’ou- 
bli des haines, la tolérance des injures, la résignation 
aux maux du pays et à la domination étrangère qui ne 
saurait durer toujours, résignation qui leur sera comp- 
tée dans le Ciel. C’est lui qui est le dépositaire des droits 
de la commune, et qui sait jusqu’où il faut porter le 
joug et quand il faut le secouer ; c’est lui qui juge la plu- 
part des procès, et nul n’oseroit violer son arrêt; c’est 
lui que les gendarmes protestants viennent chercher 
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quand il faut réprimer une émeute , ou découvrir un 
crime ; enfin c’est encore lui qui conduit les paysans aux 
élections, quand il faut voter pour un ami du pays et de 
la vieille religion. Sa vie se passe ainsi dans le mâle exer- 
cice des vertus les plus actives : la régularité et la sim- 
plicité de cette vie la prolonge souvent au-delà des 
bornes ordinaires, et il meurt plein de jours et de 
vertus. Mais souvent aussi il est enlevé au milieu de sa 
course bienfaisante, et surtout à l’époque de ces fièvres 
épidémiques qui viennent , à la suite de la famine, et de 
la pauvreté , dévaster périodiquement les bases classes du 
peuple. C’est alors que son double devoir de médecin et 
de prêtre l’appelle vingt fois par jour dans un sale réduit 
oii gisent les malheureux fiévreux , au milieu de leurs 
nombreux enfants, de leurs animaux domestiques, de 
leurs ustensiles de ménage, tous amoncelés sous une 
hutte infecte, et très souvent dans une cave souterraine 
où l’air ne pénètre que par un soupirail. Le médecin re- 
cule devant ces asiles de la mort, mais le prêtre papiste 
y pénètre. Il s’incline sur la couche pestiférée pour y re- 
cevoir la dernière confession du mourant, sa bouche 
boit à long! traits la contagion : chaque aveu , chaque 
sanglot est un souffle mortel ; mais qu’importe au prêtre 
de Dieu si, rentré chez lui, il se couche, languit à son 
tour et meurt? il a sauvé une ame à Dieu et le feu de la 
charité divine ne s’est éteint dans son cœur qu’avec la 
vie. 

Les évêques qui consacrent et élèvent de tels pasteurs 
sont dignes de leur commander et d’être élus par eux. Ils 
sont liés à leur clergé comme celui-ci l’est an peuple, 
par les liens d’une confiance et d’une affection inalté- 
rable, et par ceux d’une origine conforme aux premiers 
usages du christianisme. A la mort de chaque évêque, 
les curés du diocèse s’assemblent et désignent, soit entre 
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eux, soit dans le reste du clergé irlandais, trois candi- 
dats qu’ils jugent digues de l’épiscopat, et parmi les- 
quels le pape choisit le nouvel évéque. L’élection de ces 
candidats a ordinairement lieu dans l'humble chapelle 
qui sert de cathédrale au diocèse : les prêtres électeurs 
déposent leurs bulletins dans un calice, et c’est de cet au- 
guste scrutin que sort l’élu du peuple et de Dieu. Quelque- 
fois, mais rarement , le pape désigne du vivant de l’évéque 
son successeur, et ce choix , accepté par le clergé du dio- 
cèse, tient alors lieu d’élection. Mais l’intervention du gou- 
vernement anglais dans la nomination des évéques a été 
scrupuleusement écartée; il demeure, comme il est tou- 
jours demeuré , complètement étranger aux promotions 
épiscopales. Toutes scs tentatives pour s’y mêler , ont 
échoué, et lorsqu’en 1 81 3 il ofTrit à l’Irlande l’émancipa- 
tion en échange du veto qui lui scroit accordé dans la no- 
mination des évêques, sou offre fut rejetée avec dédain , 
malgré les prétentions de quelques laïcs catholiques, et 
malgré les efforts des défenseurs protestans de l’émanci- 
pation , qui ne pouvoient comprendre ce fervent atta-r 
chôment à une liberté que leurs co-religionnairesavoient 
depuis long-temps vendue au pouvoir. 

Ces évêques élus ne se distinguent des simples prêtres 
que par la plus grande part de devoirs, et de travaux qui 
leur est réservée. Ils vivent, comme le reste du clergé, 
d’une portion des produits de deux ou trois paroisses 
qu’ils administrent avec l’aide de plusieurs vicaires. Cha- 
que curé leur paie en outre une légère rétribution an- 
nuelle. Il n’y en a point qui ait plus de dix à douze 
mille fr. de revenu. Comme ils n’observent aucunepompc 
extérieure, la plus grande partie de ce reveuu est consa- 
crée au soulagement des indigents, à l’entretien des' 
cathédrales et à l’éducation des jeunes prêtres. Kien ne 
sauroit égaler l’activité , le zèle vraiment apostolique de 
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ces prélats ; ils semble»! se multiplier pour veiller au 
salut de leurs vastes diocèses ; sans cesse on les voit prê- 
cher le même jour dans quatre ou cinq endroits diffé- 
rents. Ce qui ne manque jamais de surprendre l’étran- 
ger, c’est le profond et inviolable respect du clergé pour 
les évêques que lui-méme élit , que nulle distinction ex- 
térieure ne sépare de lui . et à qui l’autorité civile et po- 
litique refuse tout secours. Nulle part on ne voit de prê- 
tres réfractaires ou dissidents. On ne se lasse pas aussi 
d’admirer la pénétration et le merveilleux instinct que 
déploie dans le choix des évéques le clergé inférieur, bien 
que tiré lui -même des classes les plus grossières du peu- 
ple. Je ne crois pas qu’il puisse se trouver dans toute la 
catholicité un corps de prélats plus remarquable sous 
tous les rapports que celui des évéques d’Irlande. 

Si l’empire de cette hiérarchie élective sur le clergé in- 
férieur est absolu , il l’est encore bien plus sur le peuple. 
L’Irlande t du passé et du présent offre partout des traces 
profondes de cet empire. On s'est souvent demandé pour- 
quoi , lors de la rébellion de 1798, les comtés les plus 
catholiques et les plus opprimés 11e sc. soulevèrent pas, 
tandis que les protestants du Nord combatloient , et que 
les Français débarquoicut à Bautry et à Kiilala. C’est 
parce que les évéques , craignant l’irruption de l’impiété 
française, et préférant pour leurs enfans le malheur dans 
cette vie à la mort éternelle dans l’autre, interdirentsone 
peine d’excommunication tout mouvemeut séditieux g 
leur troupeau. Aussitôt , les armes qu’ou avoit for- 
gées en secret furent déposées , et les populations avides 
du sang de leurs tyrans restèrent muettes et immobiles. 
Les protestans républicains sc trouvèrent ainsi seuls eu 
face de leurs frères royalistes , et furent vaincus. Un seul 
comté catholique , Celui de Wexford , sc révolta aussi : et 
là , les prêtres , loin de leur évêque qui étoit prisonnier 
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des Anglais à Dublin , poussés à bout par les tortures sys- 
tématiques du gouvernement , se mirent à la tête du 
peuple, et marchèrent avec lui à la mort. Là, pas plus 
qu’aillcurs les pasteurs ne se séparèrent de leur peuple. 
« Oui , comme m’a dit un d’entre eux , nous avons com- 
» battu pour la patrie, et ceux qui n’ont pas combattu 
» ont prié pour elle nuit et jour. » 

Encore aujourd’hui ce sont les évêques qui font obser - 
ver les lois et qui assoupissent les discordes dans toutes 
les provinces. Si des troubles éclatent dans quelque en- 
droit, si la police ne peut contenir une population qui 
méprise trop la vie pour rien craindre, aussitôt le shérifT 
en fait part à l’évêque catholique. Celui-ci monte à cheval 
ou en charrette, court au théâtre du désordre, y célèbre les 
saints mystères, parle au peuple après la messe, le per- 
suade , le renvoie dans ses foyers, et revient vainqueur 
dans sa chaumière épiscopale. Tels août les hommes 
auxquels le b : .tl d’émancipation interdit formellement et 
sous des peines sévères de prendre le titre des dio- 
cèses dont ils sont seuls les magistrats et les pacifica- 
teurs. 

Je n’ai donné jusqu’ici qu’une foiblc idée des travaux 
de ces prêtres et de ces évêques, travaux dont j ai été 
moi-même spectateur. Il me reste à parler de ce qu’ils 
font pour l’éducation des cinq millions et demi de ca- 
tholiques qui leur sont confiés. Cette éducation est en- 
tièrement à leur charge : le Parlement vote annuelle- 
ment une somme d’un million de francs pour être em- 
ployée à l ’ instruction primaire de l’Irlande ; mais cette 
somme est exclusivement appropriée à l’Eglise protes- 
tante. Aussi les maîtres d’école protestants sont-ils gras- 
sement payés, et à côté de l’église anglaise s’élève ordi- 
nairement uue vaste et belle école. Mais les pauvres 
catholiques n’y envoient jamais leurs enfants , et tandis 
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que le maître «l'école se dépêche d’expédier les deux ou 
trois écoliers qu’il a pu rassembler ; sous ses yeux, dans 
la chapelle catholique, ou bien dans quelque misérable 
hangard, ou plus souvent encore dans un fossé à peine 
abrité par une haie (i), d’innombrables enfants se pres- 
sent autour du prêtre catholique , ou du maître auquel 
ce piètre paie un chétif salaire. Là se distribue la science 
du monde, et celle de Dieu l’nceopipagne. Là cette en- 
fance apprend à porter ses vues au-delà du triste avenir 
de la vie mortelle , en même temps qu’elle est instruite 
des moyens intellectuels et matériels d’alléger le fardeau 
de cette vie. Leur destinée éternelle et la sève de leurs 
jeunes cœurs ne sont point sacrifiées à une instruction 
vide et qui ne. va jamais au-delà de la tombe. Dans les 
villes, de nombreux ordres religieux, que le gouverne- 
ment anglais n’a jamais eu la barbarie ni la folie de 
proscrire, des Dominicains, des Augustins, des Carmes, 
des Capucins, consacrent leur vie à l’éducation. L n vaste 
collège do Jésuites, à Clongowse, reçoit les fils des fa- 
milles' aisées. L’éducation des filles est exclusivement 
confiée aux religieuses de la Présentation , ordre fondé 
par un évêque de Cork, spécialement pour l’Irlande, et 
dont les membres se sont établis dans toutes les villes 
du pays. Partout le système de l'enseignement mutuel a 
été adopté et appliqué avec le plus grand succès ; il est. 
extrêmement rare de rencontrer un paysan qui ne sait 
pas à la fois lire , écrire et compter. Superbes régéné- 
rateurs du genre humain, ennemis ancieus et victorieux 
de l’iuflueuce de la religion sur l'enseignement, allez 
voir ce qui a été fait par la religion pour éclairer la plus 
malheureuse population de l’Europe , et cela non par 



(1) Ce »unt là le» halgc scliooU qui ont tant étonné lou» tes vos*- 
geur» anglais qui ont écrit sur i'Iilanrte, 
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une religion vague et philosophique , mais par le catho- 
licisme dans son éuergic la plus native, par des prêtres et 
des moines fanatiques et grossiers, bâchez qu’à défaut 
de vétemcuts et de nourriture ces prêtres ont armé le 
cœur de ces malheureux d’une invincible résignation et 
fortifié leur esprit du pain de l’espérance et de la vie 
éternelle. Sachez que dans la misérable et alTaméc Ir- 
lande la proportion des enfants envoyés à l’école, sur la 
population, est d'un sur quatorze, tandis que dans la 
belle et riche France , elle est d’un sur dix-sept ; sachez 
enfin que le comté le plus catholique de l’Irlande, celui 
de Kerry, ou il n’y a pas un cinquantième de pro- 
testants, est aussi le plus instruit. Là ils n’ont pas voulu 
apprendre la langue des Anglais, la langue de l’hérésie 
et de la conquête, et comme ils n’ont que bien peu de f 
livres en irlandais, ils ont appris la langue du l’Fglise. 
Quand vous y rencontrerez un malheureux en haillons 
qui ne comprend pas votre anglais , parlez-lui la langue 
que vous parleriez à un savant d’Allemagne, parlez-lui . 
latin, et le papiste déguenillé saura vous répondre. 

Comment s'étonner si un clergé, dont la vie n’est 
qu’un long bienfait, exerce sur le peuple une influence 
exclusive et insurmontable? Comment s’en étonner 
surtout si l’on songe à la nature patriotique et essentiel- 
lement populaire des liens qui unissent lus fidèles à leurs 
prêtres? C’est, je ne crains pas de le dire, dans ces rela- 
tions populaires, dans l'élection des évêques , dans l’eo- 
tretien des ministres du culte par la population , que 
réside le secret de leur force. Le gouvernement anglais 
ne se l’est jamais dissimulé ; il s’est constamment appli- 
qué à relâcher les liens de celte popularité ecclésias- 
tique. J’ai déjà indiqué ses tentatives contre la liberté de 
ï’épiscopat et en faveur du salaire îles prêtres. Sa prin- 
cipale entreprise on ce genre n’a pas mieux réussi ; sous 



Digitized by Qaogle 



C 97 ) 

prétexte de dérober le clergé catholique aux danger» et 
aux frais d'une éducation laite à l’él ranger, il s’est avisé, 
en 1796, de fonder un vaste séminaire à Maynooth, dont 
les professeurs «croient soldés par lui , et où deux cent 
cinquante jeunes lévites rccevroient une éducation gra- 
tuite. Celle générosité suspecte a échoué comme les 
persécutions qui l’avoient précédée; il a pu , grâce à ses 
salaires , arracher aux professeurs quelques protestations 
serviles contre leurs frères; mais il n’a pu venir à bout 
d’exercer aucune influence sur les jeunes prêtres. A peine 
ont-ils quitté le collège, à peine sont-ils rentrés dans le 
bercail de leurs évêques, qu’ils deviennent, comme 
leurs devanciers, libres, pauvr'-) cl invincibles. A côté 
de Maynooth s’élève maintenant , sous les auspices du 
docteur Doyle , le séminaire de Carlow qui , construit 
çt entretenu exclusivement par des souscriptions volon- 
taires, offre à l’Eglise d’Irlande les garanties les plus 
complètes (1). 

C’est encore dans ces relations habituelles et indis- 
pensables entre le clergé et le peuple, que j’ai cru dé- 
couvrir le secret de cette intelligence politique, de ce 
patriotisme ardent, en un mot de ce. libéralisme qui dis- 
tingue le clergé irlandais. Nulle part la grande cause de 
l'affranchissement des peuples n’a trouvé des partisans 
plus chaleureux , des apologistes plus dévoués , que 
parmi ce clergé. Il en a donné un exemple bien frap- 
pant par les sentiments que lui a inspirés la révolution 
de juillet. J’ai vu des évéques qui m’ont dit avoir été au 



( 1 ) Tout récemment les tories ont proposé à la chambre des com- 
munes de supprimer les fonds alloués au collège de Maynooth, mais 
4es ministre* 1 ayaut fait observer que le collège serait alors cutrelcou 
par dçs souscriptions volontaires et deviendroit bien plus redouta- 
ble au çouveroement, les anti-catholiques retirèrent leur proposition. 
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point de b ' évanouir à la lecture des fatales ordonnances 
de Charles X; devant moi, les élèves du collège des 
Irlandais, que la crainte des fureurs populaires avoit 
chassés de Paris, n’en exprimoient pas moins leur sym- 
pathie pour la cause populaire ; et des prêtres qui s’é- 
toient trouvés à Paris en juillet, qui avoient assisté aux 
glorieux exploits des Parisiens, en parloient avec une 
admiration , une effusion que des cœurs frauçais sem- 
bleraient pouvoir seuls ressentir. 

Si tel est leur amour de la liberté étrangère, si telle 
est leur sympathie pour des souffrances et des gloires 
qui ne sont pas les leurs, on peut se figurer ce qu’ils 
éprouvent pour leur pays, ou plutôt, on ne peut se le 
figurer , à moins de les avoir connus ; car nulle part la 
patrie n'est aimée d’un aussi violent amour qu’en Irlaude, 
nulle part le patriotisme n’est aussi pur, aussi ardent , 
aussi expressif que chez les prêtres irlandais. La patrie 
dispute à Dieu l’empire de leur ame : toutes les pensées 
qu’ils donnent au monde sont absorbées par la confiaucc 
d’un avenir heureux pour leur pauvre pays , par le re- 
gret, l’inextinguible regret d’un passé admirable. Com- 
me on sent que leur cœur bondit chaque fois que l'é- 
tranger leur parle de leur pays ! Comme on voit qu’au 
premier signal , ils saisiraient la pique nationale et 
marcheraient de grand cœur au combat ! L’Irlande, la 
pauvre et chère Irlande 1 sou image est au fond de toutes 
leurs pensées, de toutes leurs émotions. Si vous regardez 
le cachet d’un prêtre, c’est la harpe brisée de son pays , 
et pour devise ces mots : « Elle ne retentit plus. » Si vous 
examinez sa bibliothèque, à côté de son bréviaire vous 
trouvez les mélodies patriotiques et presque séditieuses de 
Moore. Ah I pour comprendre ce qu’est et ce que vaut 
le véritable patriotisme, il faut connoltre et étudier les 
prêtres irlandais, il faut les entendre prononcer ce nom 
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d’Irlande si cher et si sacre, il faut voirie rouge leur mon- 
ter au visage, quand ils parlent de l’histoire et des malheurs 
du pays et de la foi; il faut les écouter chanter en chœur 
les ravissantes mélodies nationales, tandis que leur re- 
gard perçant plonge dans l'œil de l’étranger , comme 
pour y lire si lui aussi a un cœur qui bat pour l’Irlande 
et pour Dieu. 

S’il est une vertu qui puisse les rendre plus admira- 
bles, plus vraiment ministres de Dieu, c’est leur charité. 
Il semble que leur pauvreté même soit une source fé- 
conde de soulagements et de consolations pour ces 
malheureux qui ne vivent que de leurs bienfaits. Tout 
ce que la religion de celui qui mourut par pitié pour 
nous, peut inspirer de miséricorde , de dévouement et 
d’amour, ils savent l’employer pour adoucir le sort du 
troupeau auquel ils sont unis par les liens d’une si lon- 
gue iufortuuc. Je ne m’étendrai pas sur les merveilles 
de la charité chrétienne en Irlande , car d’autres pays 
les ont connues, mais j’oserai dire qu’elles n’ont été 
nulle part plus abondantes et plus divines. J’oserai le 
dire , car j’ai entendu le récit des œuvres héroïques de 
cet archevêque Troy, qui né laissa pour tout bien en 
mourant qu’uue demi - couronne (3 francs). Je l’ai vu 
cet évêque Doyle qui, l’hiver dernier, ôtoit les couvertures 
de son propre lit pour les donner aux pauvres; je l’ai vue, 
cette chétive chaumière qui sert d’asile au père Murphy, 
vicaire humble et inconnu de Clogheen , qui est mainte 
fois revenu chez lui sans chemise sur le dos , ayant 
donné celle qu’il portoit au malade dont il avoit visité le 
lit de douleur. 

Milice saints , milice vraiment céleste , puisse le sol 
que vous avez fécondé de vos sueurs et de votre sang ne 
se dessécher jamais I puisse l’exemple de votre liberté et 
de votre dévouement s’étendre comme un parfum sur 
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l’Europe haletante et fatiguée ! Acceptez ce lointain 
hommage d’un étranger qui a prié dans vos temples, qui 
a pleuré au spectacle de vos vertus , et qui ne demande 
à Dieu pour son pays que les bienfaits dont vous avez 
doté le vôtre. 



{ Avenir du t8 junviur i83i .) 

J’ai déjà décrit deux des principaux éléments de 
cette Irlande si aimée des cœurs catholiques : j’ai 
montré ce malheureux clergé venu d’outremer avec 
la spoliation et l’hérésie , et frappé de mort et de 
honte au sein de ses richesses; j’ai dit aussi quelle étoit 
cette Eglise, à la fois nationale et divine, consolation éter- 
nelle d’une infortune inouïe , et que les mains de Dieu 
ont revêtue là de sa plus antique et de sa plus belle pa- 
rure , d'une liberté pauvre et fière. Il inc reste à parler 
de ce peuple irlandais ‘que la civilisation européenne a 
tour à tour persécuté , trahi et oublié ; peuple qui n’a 
vécu que d’une seule chose, de foi ; et qui n’a gardé pour 
tout patrimoine que les tombeaux et les croyances de ses 
pères. 

On comprendra facilement que je ne parlerai que de la 
population catholique, c’est-à-dire, des cinq sixièmes de 
la population totale. Le reste n’est qu’une colonie étran- 
gère, qui a conquis, il est vrai, quelques traits du carae- 
tère indigène, niais qui, comme toutes lès races colonisées, 
a une nature essentiellement incomplète èt empruntée. 
Ce ne sont plus des Irlandais, ce sont des Anglais et des 
Ecossais, et, comme tels, ils sortent de mon sujet. 

Parmi les particularités qui distinguent la population 
vraiment Irlandaise, c’est-à-dire pauvre et catholique, il 
en est «ne qui est trop flatteuse pour un Français pour 
que je n’en fasse pas d’abord mention, c’est l’amour de la 
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France. Cette affection énergique et expansive , comme 
toutes celles du peuple irlandais , se retrouve chez toutes 
les classes, et dans toutes les parties du pays ; elle date 
des premiers temps de son histoire , et n’a fait que s 'ac- 
croître pendant la suite des siècles. 11 semble, en effet, 
qu’un lien de mystérieuse sympathie ait toujours uni ces 
deux pays, depuis les jours où des moines irlandais au 
huitième siècle débarquèrent dans la France barbare, et 
offrirent de ta science d qui en voutoit (i), jusqu’à ceux où 
la noblesse irlandaise, proscrite et dépouillée, vint com- 
battre dans nos rangs à Mulplaquet et à Fonlenoy. On 
sait quelles espérances le Directoire avoit fondées sur 
cette prédilection , et certes, si le général Hoche avoit 
pu débarquer à Bantry, il est diilicilc de dire jusqu'à quel 
point les ordres des évéques eussent empêché les popula- 
tions catholiques de se ranger sous scs drapeaux, sauf en- 
suite à être désabusées par l’irréligion des soldats républi- 
cains, comme le furent tous les habitants des contrées que 
parcourut le foible détachement du général Humbert. 

A part cette affection spéciale , le trait qui frappe le 
plus le voyageur est l’excessive hospitalité des Irlandais 
Toutes les merveilles que l’on nous raconte de l’hospita- 
lité presque fabuleuse des peuples de l’antiquité et de 10- 
rient , se trouvent vérifiées chaque jour dans la pauvre 
Irlande, et vérifiées, il faut le déclarer, par toutes les clas- 
ses de la population , par tous ceux qui foulent le sol de 
l’Irlande. Ici nulle distinction entre le seigneur protes 
tant et le paysan catholique , entre le recteur anglican 
et le prêtre papiste; tous s’entendent également à pourvoir 
aux besoins et aux moindres désirs de l’étranger ; tous 
rivalisent de zèle et d’ardeur pour lui épargner le moiii- 



(i) Voyee U Chronique do moine de Saint-Call, 
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•li e embarras, le moindre ennui. Les différences de caste 
et de religion s'effacent usa vue; et il est tenté de croire 
que l'hospitalité est une vertu contagieuse pour tous ceux 
qui respirent l’air de la verte Erin. Et cette vertu ne se 
révèle pas seulement par des paroles , des olIVcs, des 
actes nifn.c ; c’est une hospitalité du cœur qui ne 
laisse jamais douter de sa sincérité, qui attire une con- 
fiance immédiate, qui inspire presque l'indiscrétion. Ou 
voit qu’elle provient d’un désir profond de fjire du bieu 
à celui qui en est L’objet , d’un dévouement absolu à scs 
intérêts et à son bien-être. On veut lui faire oublier qu’il 
est étranger, on veut lui faire aimer l’Irlande. Si le Dante 
eut connu l’Irlande, je ne sais s’il eût chanté combien 
le pain d'autrui est amer, et combien il est dur de toujours 
monter et de toujours descendre l’escalier d’une maison 
étrangère (i). Il me semble qu’en Irlande un exilé pour- 
roit presque se consoler de son exil. 

Ce dévouement que l’Irlandais met dans ses relations 
avec ses hôtes, il le mêle à tous les actes de sa vie ; il est 
toujours maîtrisé par quelque élan du cœur, quelque ac- 
cès d’enthousiasme. C’est là une des principales sources 
de cette poésie qui entoure d’une atmosphère si fraîche, 
si séduisante, toute l’histoire et toute la vie actuelle de ce 
pauvre peuple. Elle se révèle daus la langue mystérieuse 
et originale des antiques races du pays, où se confondent 
toutes les images pittoresques et les fortes tournures des 
idiômcs celtiques et orientaux, et que les races modernes 
conservent avec un religieux respect.- Elle éclate dans ces 



(i) Tu proverai si corne sa di sale 
] l pane allrui , e com’è dura culte 
Lo sccndere e il salir per le allrui scalc. 

Paeabiso. — Cant. XYll. 
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mélodies si gracieuses, si mélancoliques, si profondément 
nationales, véritables chroniques musicales du pays, où 
le souvenir des gloires de son antique histoire, où la pen- 
sée de scs longues et mémorables infortunes, est toujours 
vivante et pénètre dans le cœur de l’étranger à la suite 
d'une harmonie céleste. Elle sc retrouve, cette merveilleuse 
poésie, dans toutes les vertus du peuple, dans ce violent 
et expressif amour de la patrie, qui ne se rencontre qu'en 
Irlande , et qui semble avoir grandi avec ses misères ; 
dans cet amour non moins violent de la guerre, cet ar- 
dent courage qui fait des Irlandais les meilleurs soldats 
des armées britanniques ; enfin dans leur hospitalité , 
dans l’invincible fidélité de leurs atrections, dans leur in- 
comparable piété. Quoi de plus poétique que leur atta- 
chement effréné à la musique, attachement qui fait bat- 
tre le cœur du dernier paysan, et qui adonné une popu- 
larité si puissante à leurs bardes nationaux , depuis 
l’aveugle Carolan qui alloit de cabane en cabane , chan- 
tant les malheurs de la race exilée des Sluarts et des ca- 
tholiques proscrits, jusqu’à Moore, qui doit sa plus belle 
gloire aux mélodies rustiques de sou pays ! Quoi de plus 
poétique, et en même temps de plus glorieux pour un 
peuple, que ce saint respect des Irlandais pour les monu- 
ments de leurs pères, respect qui veille toujours sur les 
ruines nombreuses dont l’hérésie conquérante a couvert 
la contrée! On n’a jamais pu, dit un voyageur anglais , 
même à force il’argeni, persuader à ces malheureux d’enlever 
de leurs champs une seule pierre des chapelles ou des tombeaux 
de leurs aieux. 

Oui , tout est poétique dans les mœurs du peuple ir- 
landais, tout jusqu’à sa misère , puisqu’elle leur inspire 
ce mépris de la vie qui préside à toutes ses actions , et 
rend son existence si aventureuse et si originale ; puis- 
qu’elle ne diminue eu rien l'étonnante intelligence du ca- 
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ractère national , qui ne se dément jamais, qui s’est ré- 
vélée au monde dans Slieridan, Durke, Oral tan et Moore, 
et qui se retrouve chez le pâtre le plus obscur dans la 
vivacité de scs réparties et dans la perspicacité de ses ju- 
gements. Une gaité perpétuelle forme le pins surprenant 
contraste avec l'inconcevable misère de la population, et 
l'Irlandais le plus déguenillé a la physionomie bien plus 
riante, bien plus satisfaite que le plus riche industriel de 
Liverpool ou de Manchester. Il semble que le Dieu qui 
naquit dans une crèche ait donné, dès ce monde, au pau- 
vre peuple qui lui est resté toujours fidèle, cette paix du 
cœur, celle insouciance des vanités humaines, qui sera 
la plus belle récompense des élus. 

Dans cette gaité, rien n’est exagéré, rien n'est fatigant; 
car sans cesse elle est tempérée et subitement interrom- 
pue par des retours de mélancolie qui impriment à l’ame 
un indicible saisissement Us ne perdent jamais de vue 
l'image de la pat rie souffrante et persécutée, ni celle de leur 
grandeur passée, de leur irrévocable décadence : et jamais 
décadence ne fut si complète, jamais chute 11e lut si pro- 
fonde. Là , les cochers et les bateliers portent des noms 
qui sont ceux des Montmorency et des La Tréinouillc de 
l’Irlande. Si vous leur parlez avec intérêt, si vous gagnez 
leur confiance, si surtout vous êtes étrangère! catholique, 
ils vous raconteront comment ils sont déchus de leur an- 
cienne propriété comment , dans leur pauvreté , ils ont 
laissé tomber la particule nobilaira O’ ; et dans leur re- 
gard se rallumera tout le feu de l’aristocratie. En effet, 
sous leurs haillons se cache toute une aristocratie , na- 
guère riche et puissante, avec ses éclatants faits d’armes, 
sa galanterie chevaleresque, ses précoces splendeurs , et 
sa fervente dévotion, aujourd’hui proscrite et dépouillée, 
mendiant de quoi vivre sur la terre de ses aïeux. Com- 
ment refuser sa pitié à /es infortunes, quand je ne sais 
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quelle impitoyable destinée semble pousser toutes les ran- 
ces antiques de l’Europe vers un avenir pareil. 

Certes, si jamais il y eut une haine nationale, je ne dis 
pas excusable, mais légitime et sacrée, ce devroit Être celle 
de l’Irlande pour l’Angleterre. Nulle part ou ne voit dans 
l’histoire l’exemple d’uuc oppression aussi perfide, aussi 
systématique, aussi constante. La liberté que l’Angle- 
terre étaloit au monde avec tant d'orgu.eil, elle l’a trans- 
formée pour l’Irlande dans le plus honteux ilotisme. 
L’Irlandais a été blessé dans scs intérêts les plus précieux 
et dans ses affections les plus chéries. 11 a vu sa nationa- 
lité anéantie , sa royauté et l’aristocratie de son pays ré- 
duites en poussière, son commerce ét son industrie étouf- 
fés, sa religion enfin dépossédée et livrée à la plus san- 
glaule persécution. Il ne lui a pas même été permis d’ap- 
peler siens les temples où scs pères avoient prié, ou les 
champs qu’ils avoient défrichés. L’Irlande a été toute en- 
tière , et à deux reprises différentes, confisquée au profit 
des protestants. Ses légitimes possesseurs luttent aujour- 
d'hui contre la famiuc sur le sol qu’uo leur a enlevé , et 
qui est devenula proie d une aristocratie d’origine étran- 
gère et vivant à l’étranger. Eh bien ! cette population 
dévouée au malheur, qui n’a eu d’autre refuge que le 
catholicisme, qu’a exploitée à son aise depuis trois siècles 
un clergé qu’on nous dit si fanatique et si grossier, cette 
population a conservé, il est vrai , une horreur profonde 
de la domination étrangère, mais on n’y voit jamais de 
haines individuelles, de vengeances secrètes contre ceux 
qui dévorent sou patrinioiue et quisc sont assis dans les 
sanctuaires de sa foi : il a fallu les excès les plus inouïs 
pour soulever les ressentiments des catholiques irlandais, 
et au milieu même de leurs révoltes, ceux des seigneurs ou 
dès prêtres protestants qui avoient montré de la tolérance 
ou de l'indulgence , ne furent jamais confondus dans la 
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haine commune. Pour moi , malgré ma sympathie, mal* 
gré la confiance que j’inspirois comme Française! étran- 
ger, je n'ai jamais pu obtenir d'un paysan irlandais d’in- 
vective plus violente, de parole plus amère que celle-ci : 
Diru ( gloire soit d lui el louange d son saint nom ! ) Dieu 
les toit eux et nous ; ils auront leur récompense dans l'autre 
monde , et nous la nuire. 

Ceux qui refusent de croire à l’influence de la religion 
sur les masses populaires doivent bien se garder d’entre- 
prendre un voyage en Irlande; leur théorie seroitàleurs 
propres yeux tropénergiquement démentie, leur illusion 
trop cruellement déçue. Ilsscroient forcés non seulement 
de rcconnoilre l’influence qu’ils contestent , mais de 
l’admirer et de la vénérer. Je ne me figure en efTet rien 
de plus vénérable que la foi du peuple irlandais, que 
son inébranlable constance à suivre le chemin d'épreuves 
et de persécutions que ses pères ont suivi. Dans tous les 
autres pays où les dissidences religieuses ont régné ou ré- 
gnent encore , les religions rivales se sont partagé toutes 
les classes de la nation , sans se concentrer exclusivement 
dans une caste de la population. Kn Irlande il en est tout 
autrement ; là tous les puissants , tous les propriétaires, 
en un mot tous les riches sont protestants , et tous les 
pauvres sont catholiques. Et c’est eu présence non seule- 
ment de la persécution el des supplices, maison présence 
de la séduction toujours irrésistible de l’exemple des riches 
en présence de tous les avantages incalculables qui se- 
roient le prix de l’apostasie , en présence de la diminu- 
tion des fermages , de la protection et des récompenses 
de leurs seigneurs , que ces pauvres sont restés catholi- 
ques. Souvent à cause de la proximité des'villcs anglaises 
et de la résidence des seigneurs , ils ont oublié la langue 
nationale , quelquefois même ils ont oublié la gloire de 
leurs pères, les traditions locales qui leur sont si chères , 
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mai» jamais ils n’ont oublié leur religion. Les protestants 
d’Irlande, il importe (le le répéter , sont tous colous ou 
conquérants ; et si quelques familles opulentes ont pu 
sacrifier leur conscience au désir de conserver leurs ri- 
chesses, si les descendants des hommes d’armes nor- 
mands ont trahi successivement la vieille foi , jamais les 
Irlandais de race pure, les pauvres et nus fils d’Erin n'ont 
daigné quitter leurs chétives chapelles pour prier dans 
l«s pompeuses églises des Anglais. 

La dévotion du peuple, sans prêter le flanc à aucune 
de ces accusations d’idolâtrie et de superstition dont le 
protestantisme est si prodigue envers les populations ca- 
tholiques du continent , est cependant scrupuleuse et 
sévère. Le fidèle qui désobéirait au précepte du prêtre , 
qui vit cependant de ses dons , serait regardé comme un 
lâche. Une exaltation toute poétique , une délicatesse de 
pensée et d’émotion que l’on trouve à peine dans nos 
classes les plus élevées, sont empreintes dans chaque pa- 
role que prononce un paysan ou une pauvre femme d’Ir- 
lande, quand ils parlent de leur Dieu et de leur foi. Je ne 
sache pas pour un catholique d’émotion plus douce que 
celle d’entendre ces malheureux à peine vêtus , ne se 
nourrissant qu’à moitié, trouverai! sciu de leur misère 
les expressions les plus chaleureuses et les plus éloquen- 
tes pour vanter la miséricorde de Dieu envers eux , pour 
le remercier de les avoir fait naître dans la vraie foi , et 
pour comparer au culte froid (le leurs maîtres les conso- 
lations qu’ils puisent dans leur foi en la Mère de Dieu, et 
aux saints patrons qui ont veillé sur leur enfance. Na- 
tion bénie ! on voit qu’ils ont compris le mystère de la 
vie, et qu’en leur refusant tous les biens les plus précieux 
de ce monde, Dieu lui-même s’est donné à eux. 

En face de toutes les misères accumulées sur la tête de 
ce peuple , leur Dieu a planté la croix , comine pour 
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montrer au monde que seule elle pouvoit tout vaincre et 
consoler de tout. Jamais, on le sait, quel qu’ait été l’excès 
de son infortune, l’Irlandais n’a perdu de vue ce signe de 
sa rédemption ; jamais il n’a été sourd à la voix de ces 
prêtres pauvres comme lui et vivant de ce dont il se prive 
pour eux. Au contraire, plus les crises ont été terribles, 
plus les tentations ont été grandes, et plus aussi le pau- 
vre irlandais s’est serré auprès du chétif autel du vrai 
Dieu , plus il a montré de soumission et d’amour envers 
les pontifes de la vraie foi. 

Je ne veux en citer qu’un exemple. Il y a quelques an- 
nées, une effroyable famine désola l'Irlande; la récolte 
des pommes- de-terre avoit manqué, et ces malheureux , 
qui , dans les temps de la plus grande abondance, n’ont 
jamais de quoi manger du pain,mouroicnt par milliers. 
L’Angleterre vint au secours de ses vassaux au moyen 
d’une souscription qui se monta bientôt à plusieurs mil- 
lions. Mais avant que les vivres nécessaires fussent arri- 
vés, des malheurs inouïs eurent lieu, et des contrées en- 
tières furent dépeuplées. Enlr’autres, les habitants d’une 
vaste paroisse située dans un des comtés les plus reculés 
de l’Irlande, complètement dépourvus de nourriture, et 
réduits au dernier degré d’inanition , n’atlendoieut plus 
que la mort pour terminer leur supplice. Le prêtre catholi- 
que n’avoit pas voulu quitter sou troupeau et mouroitde 
faim avec eux ; quand il vit (pie nul secours n’étoit pro- 
che, et qu’il n’y avoit (dus d’espoir, il alla de hutte en 
hutte leur dire : « Mes enfants, en ce moment fatal n’ou- 
» Liions pas Notre-Scigncur, le Seigneur Dieu qui donne 
»la vie et qui la retire. » A sa voix, quinze cents spectres 
nus se traînent à l’église et s’y prosternent ; le prêtre 
moule à l’autel , et là , étendant scs mains amaigries 
sur la tête des mourants, il entonne les litanies des ago- 
nisants et les prières des morts. 
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Pour moi, je n’ai jamais vu ces crises solennelles, ces 
époques d’exaltation populaire et religieuse, si nombreu- 
ses dans les annales de l’Irlande. Je n’ai fait qu’assister 
au spectacle de leur piété quotidienne, je n’ai fait que pas- 
ser au milieu de leurs épreuves et de leurs vertus habi- 
tuelles. Bien souvent , le dimanche, en entrant dans une 
ville irlandaise, j’ai vu les rues encombrées de laboureurs 
agenouillés dans toutes les directions, mais tournant tous 
leurs regards vers quelque porte basse , quelque allée 
obscure qui conduit a la chapelle catholique, bâtie der- 
rière les maisons , dans ces temps de jierséculion où 
l’exercice du culte éloit crime de trahison. L’immense 
foule qui se pressoit pour entrer dans l’enceinte étroite et 
cachée , en iuterdisoit l’accès aux deux tiers des fidèles , 
mais ils envoient que la messe se disoit , et ils restoient 
à genoux dans les rues voisines pour s’unir d’intention au 
piètre du Très-Haut (i). Bien souvent je me suis mêlé à 
eux et j’ai joui de l’étonnement avec lequel ils voyoient un 
étranger, un homme qui n’étoit pas pauvre comme eux, 
prendre comme eux l’eau bénite et s’incliner devant leur 
autel. Souvent encore, du liant de la galerie réservée aux 
femmes, j’ai contemplé un des spec tacles les pluscurieuk 
que l’on puisse concevoir, la nef d’uuc chapelle catholi- 
que pendant le sermon ! celte nef est livrée aux hommes; 
il n’y a point de sièges , la population s’y livre à llols , et 



(i) Dans te comté du Cork , il y a «ne paroisse composée de deux 
vastes lies. Quand la mer qui les sépare est trop orageuse pour per- 
mettre au» hululants de l’une d'elles d’aller entendre la messe de 
•'«retire solitaire, ils .'approchent au bord de ta mer, le visage 
tourné vers le lieu où il» savent que le prèlrc.célèbrc tes saiuts mys- 
tètes, et à l'heure qu’il a indiquée. I.à ils s'agenouillent sur ta grève 
ai; lèvent à l'évangile, sc prosternent A IVIévatio.i, et s'unissent 
ainsi dans toute la fervente simplicité de leurs cœurs au sacrifice dont 
tr* «ép«r<>nt K k s flot» < t l’oragi*. 
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ces flots se succèdent jusqu'à ce que les premiers venus 
soient serrés contre la balustrade de l’autel , de manière 
à ne pas pouvoir remuer un seul de leurs membres. On 
ne voit qu’une masse mouvante de tètes à chevelures 
noires tellement rapprochées qu’on croiroit pouvoir mar- 
cher dessus sans «langer. De minute eu minute la masse 
s’ébranle, s'agite ; de longs gémissements , de profonds 
soupirs se font entendre ; les uns s’essuyent les veux, les 
autres sc frappent la poitrine ; chaque mouvement ora- 
toire du prêtre est saisi à l’instant, et l’impression qu’il 
produit n’est jamais dissimulée. Un cri d’amour et de 
douleur répond à chacune de ses prières, à chacun de ses 
reproches. On voit que c’est un père qui parle à scs en- 
fants, et «|ue ccs enfants adorent leur père. 

Les habitudes religieuses des paroisses rurales m’ont 
semblé encore plus touchantes. Je n’ouhlicrai jamais la 
première messe que j’entendis dausune chapelle de cam- 
pagne. J’arrivai un jour au pied d’une éminence dont la 
baseéloit revêtue d’une épaisse plantation de sapins et de 
chênes ; je mis pied à terre pour y monter. A peine avois- 
je fait quelques pasqne mon attention fut attirée par un 
homme agenouillé au pied d’un de ces sapins ; j’en vis 
bientôt plusieurs autres dans la même posture : plus je 
montois, plus ce nombre des paysans prosternés ctoit 
considérable; enfin , au sommet de la colline, je vis s’é- 
lever un édifice en forme de croix , construit en pierres 
mal jointes, sans ciment et couvert de chaume. Tout au- 
tour , une foule d’hommes grands , robustes et énergi- 
ques, éloient à genoux , la tête découverte , malgré la 
pluie qui toinboit par torrents cl la boue qui fléchissoit 
sous eux. Un profond silence régnoit partout. C’étoit la 
chapelle catholique de Blarney, et le prêtre y disoit la 
messe. J’arrivai au moment de l’élévation, et toute cette 
fervente population se prosterna le front contre terre. Je 
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m’efforçai (le pénétrer sons le toit (le l’étroite chapelle qui 
regorgeoit de monde. Pas de siège , pas d’ornement , pas 
même de pavé : pour tout plancher la terre humide et 
pierreuse, un toit à jour, des chandelles en guise de cier- 
ges. j’entendis le prêtre annoncer, en irlandais, dans la 
langue du peuple catholique , que tel jour il iroit , pour 
abréger le chemin de ses paroissiens , dans telle cabane , 
qui deviendroit, pendant cetcrnps-là, la maison de Dieu, 
qu’il y dislribucroil les sacrements et qu’il y recevroit le 
pain dont le nourrissent ses enfants. Bientôt le saint sa- 
crifice fut terminé ; le prêtre monta à cheval et partit ; 
puis chacun se leva et se mit lentement en route pour ses 
foyers; les uns, laboureurs itinérants, portant avec eux 
leur faux (1e moissonneur, sc dirigèrent vers la chaumière 
la plus voisine poury demander une hospitalité qui est 
un droit; les autres prenant leurs femmes en croupe re- 
gagnèrent leurs lointaines demeures. Plusieurs restèrent 
pour prier plus long-temps le Seigneur, prosternés dans 
la boue, àu milieu de cette silencieuse enceinte , choi- 
sie par le peuple pauvre et fidèle au temps des anciennes 
persécutions. 

Et tout cela se passe, non pas sous le brillant soleil , 
sous le ciel pur et bleu de l’Italie, dans cette atmosphère 
où la dévotion est presque une volupté, mais sous le ciel 
sombre, humide et froid des îles britanniques , loin de 
toutes les séductions des beaux-arts, à' côté d’une manu- 
facture ou d’une usine. 

L’étranger qui vit ces choses, s’étoit aussi agenouillé 
avec ces pauvres chrétiens, et il s'étoit relevé le coeur 
plein de fierté, de bonheur, en songeant que lui aussi 
étoit de cette religion qui ne meurt point, qui a survécu 
aux gigantesques triomphes du moyen dgo, aux luttes 
cruelles de la réforme, aux perfides splendeurs de 
Louis XIV, à l’impitoyable persécution du dernier 
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siècle, et qui, au moment où l’incrédulité que son éter- 
nité fatigue , sc hôte de lui creuser un tombeau , se re- 
trouve dans les déserts de l’Irlande et de l'Amérique, 
libre et pauvre comme à sou berceau. 

Prêtres de Dieu , vous qui êtes les pères de notre foi , 
vous dont nous vénérons si tendrement les vertus, vous 
dont la liberté, la gloire et les destinées nous sont mille 
fois plus chères que les nôtres, souffrez que nous appe- 
lions votre attention sur celte contrée où le catholicisme 
a puisé une vie nouvelle, d’où il nous inonde de nou- 
velles consolations : voyez la fervente foi et la sublime 
constance de ce peuple ; voyez l'amour fdial et sans 
borne qu’il porte à ses prêtres , et songez que deux mots 
font tout le secret de leur immortelle puissance , deux 
mots que le Christ a jetés dans ce monde , et que son 
Eglise a seule compris : Liberté , pauvreté , 

Et nous, laïques , nous qui naissons dans un siècle où 
il est si dur de vivre, mais si glorieux de combattre, si 
jamais le découragement veuoit nous saisir ,si jamais 
nos cœurs fatigués doutoient de Dieu et de son éternelle 
sollicitude , songeons aux merveilles de l’association 
catholique, qui ne commença qu’avec sept membres, 
et qui, après quinze a us de lutte, a conquis l'indépen- 
dance religieuse de l’Içlandc, el jeté les fondements de 
son indépendance nationale. Songeons que pour main- 
tenir le catholicisme en Irlande, en face de la conquête 
étrangère, de l'hérésie victorieuse, de la gloire et de le 
puissance britanniques, dans un climat qui ne lui of- 
frait aucun secours, à travers trois siècles de spoliations, 
de révolutions et de misères, il n’a fallu que deux choses 
qui ne manqueront jamais en France, d’un côté la per- 
sécution , et de l’autre la foi. 
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SOUSCRIPTION POUR L’IRLANDE. 



(Avenir da i3 juin «83 1 .) 



L’Irlande occidentale est aujourd’hui dévastée par une 
horrible famine. Ces pauvres catholiques, que nous nous 
sommes efforcés de faire connottre et aimer de nos lec- 
teurs, sont livrés en ce moment au plus terrible des 
fléaux. Tous les dix ans cette population si fervente 
dans sa misère, expie par la famine les crimes de ses op- 
presseurs; et ses gémissements proclament au monde ce 
qu’a 'valu à l’Irlande la conquête de l’hérésie. Ce fléau , 
qui depuis la grande disette de 1822 n’avoit reparu que 
dans quelques districts isolés , est revenu cette année 
avec une impitoyable exactitude remplir sa mission dé- 
cennale. Tandis que les dignitaires de l’église anglicane, 
les seigneurs de race anglaise jouissent de leurs immen- 
ses revenus au sein du luxe monstrueux de Londres ou 
de Paris, leurs malheureux vassaux, victimes hérédi- 
taires des lois infâmes qui régissent le pays conquis , 
meurent de faim sur le sol qui est reconnu le plus fertile 
de l’Europe ! 
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Les journaux anglais nous avoieut déjà fait counoitre 
une partie des misères qui accablent notre chère et in- 
fortunée Irlande. Mais les communications que nous 
recevons aujourd'hui du Comité de ta détresse irlandaise , 
établi à Londres, nous révèlent de nouveaux et horribles 
détails, et nous font mesurer le mal dans toute son 
étendue. En vain les malheureux Irlandais se sont-ils 
adressés au gouvernement britannique; ils n’en ont reçu 
jusqu’à présent pour réponse que de froids dédains. Je 
me trompe, on leur a envoyé des commissions judi- 
ciaires qui parcourent le pays avec des soldats et des 
bourreaux (i), et qui passent leur temps à condamuer à 
la déportation ou à la mort les misérables que la faim et 
la vengeance ont poussés au crime. L’échafaud ou Bo- 
tany-Bay, voilà le pain que le gouvernement anglais jette 
à l’Irlande aiTamée ! 

La bienfaisance individuelle a été plus efficace. Une 
souscription a été ouverte à Londres et a produit plus 
de aoo,ooo fr., mais cette somme est déjà absorbée; il 
en faudrait dix fois autant pour assurer seulement un 
repas par semaine aux milliers d'étres que la mort a déjà 
marqués comme sa proie. Dieu sait combien d’infortunés 
auront déjà succombé, avant que les cargaisons de pom- 
mes-de-terreque le comité a dirigées sur les côtes de Cou- 
naught n’y soient débarquées ! Réduit à cette extré- 
mité, le comité s’adresse aux âmes charitables de tous les 
pays ; il leur demande avec instance quelque soulage- 
ment pour des infortunes aujourd'hui presque inouïes 



(i) Un journal anglais contcnoit dernièrement cc passage : On 
lient de fabriquer à Limcrick des gibets d’une nouvelle espèce, pour en- 
voyer à la suite de la commission spéciale . 
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dans le monde , et qui sont cependant l’apanage jour- 
nalier d’un peuple qui languit à nos portes. 

Déjà recommencent ces scènes pathétiques et terri- 
bles dont nous avons naguère entretenu nos lecteurs; 
déjà ces prêtres catholiques, compagnons pendant toute 
leur vie de la pauvreté de leur troupeau , se préparent à 
mourir de faim avec lui; déjà plusieurs d’entr’eux ont 
succombé victimes de la contagion que la famine 
traîne à sa suite. Déjà les malheureux sc renferment 
dans leurs huttes immondes pour y attendre silen- 
cieusement la mort , le crucifix à la main. Déjà se dé- 
ploie aux yeux du Tout- Puissant etdu monde le spectacle 
étrange à nos yeux, d’une population qui se résigne à mou- 
rir, et que l'empire des croyances religieuses , l’invin- 
cible influence du clergé préserve en ce moment suprême 
du désespoir et du crime. Les comtés où les troubles 
sont les plus violents sont ceux où la disette est la 
moins imminente. Partout où elle règne , la pensée de 
Dieu et du Ciel s’est levée en face d’elle ; les ressenti- 
ments se calment, les attentats des oppresseurs sont 
oubliés. Cette agouie de tout un peuple est sainte 
comme l’agonie d'un martyr, et dans les vastes tom- 
bes où ce peuple va descendre l’enfer u’aura pas une 
victime. 

Pour nous, il nous est impossible de rester muets 
devant un pareil spectacle. Nous en appelons, non pas 
à la bienfaisance , à la philanthropie de notre société mo- 
derne, mots vides et stériles comme ses croyances ; nous 
en appelons à la charité chrétienne , à la charité catho- 
lique. Nous savons que le catholicisme est pauvre en 
France, qu’ici, comme ailleurs, à défaut de liberté, ou 
a bien voulu nous octroyer la pauvreté ; mais encore 
notre misère n’est pas assez grande pour justifier aux 
yeux de Dieu l’abandon où nous laisserions nos malheu- 
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reux frères d’Irlande. Nous savons que le cri de leur dé- 
tresse est bien lointain , qu’il aura de la peine à percet 
le fracas où nous vivons; et cependant pourquoi por- 
tons-nous ce glorieux nom de catholiques , si ce n’est 
parce que notre charité doit être grande comme le mon- 
de, cl parce que nous l’embrassons tout entier dans l’im- 
mensité de notre pitié et de notre amour. Catholiques, 
vous ne serez pas sourds à cet appel. Dans les landes de la 
Bretagne , au pied des montagnes de la Franche-Comté 
et des Vosges , dans la généreuse Alsace , dans le fervent 
Midi , partout enfin où la Croix du Sauveur n’est pas un 
symbole de mensonge, quelques cœurs entendront cet 
appel , quelques cœurs s'émouvront au bruit de cette 
grande infortune. Catholiques de Fiance, ne soyez pas 
infidèles à la mémoire de vos pères; leurs bienfaits ont 
couvert le monde : n’abdiquez pas l’auguste héritage de 
leur charité. Fouillez dans ce que les malheurs des 
temps actuels vous ont laissé , et cherchez-y quelque 
obole qui puisse montrer à vos frères d’Irlande que 
vos cœurs et vos regrets sont à eux. Hâtez-vous , car la 
famine n’attend pas. Ne souffrez pas que l’impiété 
moqueuse et amère s’écrie : * Voyezxes catholiques ! il 
» y en avoit encore quelques-uns qui croyoient en leur 
» Dieu : eh bien ! voilà qu’ils meurent de faim au pied 
»de leurs autels (i). » 

Ca. DE MONTALEMBEItT. 



(i) ta souscription ouverte pour les pauvres Irlandais au bureau 
de V Avenir, avuit produit, au i" septembre i83i, environ quatre- 
vingt mille francs , dont 70,000 transmis par l’Agence generale pour 
la defense de la liberté religieute, à Mgr. Murray, archevêque de 
Dublin, et le reste envoyé par les souscripteurs directement. 
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DE L’ÉTAT DES PAUVRES EN 
IRLANDE. 



(Avenir du ai juin tS3i.) 



raaracooern 



La fécondité du sol, d'abondantes moissons ne préser- 
vent plus les peuples des malheurs de la disette. Les ou- 
vriers peuvent mourir de faim pendant que le propriétaire 
accuse de sa ruine le bas prix: des céréales. A côté de 
greniers qui ploient sous le fardeau de la récolte, on a 
vu des femmes, des eufant- expirer de besoin. L’est l’in- 
dustrialisme, l’habitude de tout réduire en argent, l’a- 
griculturc changée en une fabrique, le maitre imposant 
à la misère du serviteur les plus dures conditions, qui 
ont amené cette transformation sociale. Jadis les souf- 
frances physiques du prolétaire impliquoient un de 
ces accidents qui trompent l’espérance du laboureur , 
des grêles, une gelée, une sécheresse. Le blé manquoit 
sur les marchés, il y avoit une effrayante hausse dans 
sa valeur vér.aie , les réserves des couvents, du clergé, 
des grands propriétaires étoient épuisées quand la fa- 
mine commençoit à atteindre la famille de l’artisan. 
Sans doute il supportoil la plus forte part dans le mal- 
heur commun; mais enfin c’étoit un malheur commun. 
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tandis qu’aujourd’hui , dans les pays industriels, il est 
seul à se plaindre, seul à mourir lorsqu’il n’a plus d’ou- 
vrage. Que lui importe que le pain soit à un liard la livre, 
s’il ne trouve point à gagner ce liard ? 

Tel est depuis long-temps le sort de la malheureuse 
Irlande, de cette lie si belle et si riante, de cette lie que 
ses habitants ont surnomméedans l’orgueil de leur amour 
l’émeraude de la mer, la perle de l’Océan. Des vallées 
d’une inépuisable fertilité, des montagnes que couronne 
une éternelle verdure, la limpidité de scs eaux, ses lacs 
si poissonneux, les trésors de l'Atlantique offerts à scs 
pécheurs, le climat le plus doux, en anroient fait un au- 
tre Eden si la tyrannie de l’homme n’étoit plus puissante 
que la nature. Une famine périodique la désole, et ce- 
pendant chaque année, au plus fort de sa détresse, elle 
envoie à l’Angleterre, comme en tribut, une masse tel- 
lement énorme de produits agricoles que les calculs les 
plus modérés en portent la valeur à a5o millions de fr. 
Pauvre esclave! elle jeûne pour nourrir sa maitressc, et 
cependant , malgré scs chaînes et sa misère , elle n’en- 
vie point le sort de scs oppresseurs, car elle a gardé sa 
foi: et, riche d’espérances en une meilleure vie, elle a 
même des prières pour les hommes sans entrailles qui se 
moquent de sa résignation et lui font un crime de sa 
pauvreté. 

Cette pauvreté, la pauvreté «lu cultivateur, c’est eux 
cependant qui l’ont faite. Jusqu’en i?83, l’Irlande, qui 
avait encore un parlement national, étoit néanmoins sous 
a dépendance du parlement anglais. Celui-ci disposoit à 
son gré des intérêts commerciaux de sa vassale , et il 
opposa long-temps l’inllueuce de sa législation au déve- 
loppement d’une industrie qui seroit un jour devenue la 
rivale de la sienne. Les ports irlandais étoient ouverts 
à tous les produits de l’Angleterre; les ports auglais 
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éloient fermés à tous les produits de l’Irlande, môme à 
ses produits agricoles, car alors les moissons de l’Angle- 
terre sudisoieut à ses peuples, et les fermiers anglais uc 
permettaient point aux fermiers irlandais d’entrer en 
concurrence avec eux. Ainsi une inquiète jalousie taris- 
soit toutes les sources de la prospérité de cette lie infor- 
tunée; ainsi elle ne scmldoit sortie du sein des Îlots qu'a- 
fm. d'enrichir les fabricants de la Grande-Bretagne; ainsi 
elle étoit réduite à la pire condition où jamais soit tom- 
bée une colonie de serfs. 

Plus tard , quand les besoins d’une population toujours 
croissante eurent réduit la métropole à combler le vide 
de scs récoltes par l’importation de produits étrangers , 
les agriculteurs irlandais obtinrent une préférence qui 
acheva de les perdre. Jusquesrlà, le grand propriétaire, 
qui n’avoit point de débouché pour ses denrées, avoit été 
forcé de les consommer sur place , et , comme la charité 
étoit le seul luxe qui lui lût possible , il se permettoit 
celui-là. Mais aussitôt que les produits de scs champs 
furent reçus en Angleterre, il ÿ envoya ce qu 'aupara- 
vant il dounoit en aumônes , et le liant prix qu’il en tira 
irritant sa cupidité, il entreprit d’accroître sa fortune en 
exprimant de la sueur du paysan tous les écus qui pou- 
voient en sortir. t 

La concentration des propriétés et leur extrême divi- 
sion sont deux fléaux également redoutables, et ces deux 
fléaux, qui s’excluent partout ailleurs, se réunissent en 
Irlande pour la désoler. Confisquées par grandes masses 
sur les anciens propriétaires catholiques et concédées à 
un petit nornhre de favoris du pouvoir , les terres sont 
partagées entre quelques familles qui les afferment à des 
spéculateurs, par qui elles sont sous-Iouées à d’autres spé- 
culateurs, qui les sous-louent à leur tour, eu sorte que 
les baux passant de main en main , et s’amoindrissant 



( 120 ) 

en raison de la multiplicité des intermédiaires, se résol- 
vent en fermes de trois ou quatre arpents, pour les- 
quelles le cultivateur paie un prix hors de toute propor- 
tion avec leur véritable valeur. Il s’estime heureux quand 
la récolte d’un jardin cultivé en pommes de terre lui 
reste comme bénéfice, et riche s’il parvient, avec le sa- 
laire de quelques journées de travail, à payer Su mi- 
nistre protestant la dlmc que celui-ci prélève sur ce 
jardin. Des pommes de terre qu’elle n'a point mendiées, 
un peu de sel pour les assaisonner, voilà d'un bout de 
l’année à l’autre ce qu’il faut à une famille irlandaise 
pour être dans l’aisance. Mais que la récolte de cette ra- 
cine vienne à manquer , et son agonie commence, ago- 
nie d’autaiit plus affreuse qu’elle voit enlever devant 
elle , par un impitoyable propriétaire, toute la moisson 
du champ qu’elle a ensemencé. 

Et cependant lu félicité suprême du paysan irlandais 
consiste à obtenir nue de ces petites fermes où il trouve 
du moins pour sa femme et ses enfans une cabane qui 
les met à L'abri des injures du temps. « Par l’effet de l’ac- 
«croissement de la population , » disoit M. Niinmo en 
1828, lors de l'enquête faite par la chambre des pairs sur 
l’état de l’Irlande, « les paysans se disputent chaque petite 
«ferme comme les habitants d’une ville assiégée s’arra- 
• chent des aliments , ou comme des matelot sur sun na- 
»virc qui n’a plus de vivres, un dernier morceau de bis- 
«cuit. Il en résulte, ajoute-t-il, que les propriétaires 
«portent aussi haut qu’ils le veulent le prix du fermage, 
«prix ordinairement si élevé qu'il dépasse de beaucoup 
«la valeur des produits de la ferme. » Aussi le paysan est- 
il toujours débiteur du propriétaire, qui use bien sou- 
vent de ses droits de créancier, pour le chasser de son 
humble demeure. De là un asservissement pareil à celui 
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du nègre, et de là encore ces vengeances qui rappellent 
ce que Saint-Domingue a vu de plus terrible. 

Mais l'union de l’Irlande à l’Anglelcrre a surtout con- 
tribué à rendre intolérable la position de ce malheureux 
peuple. Lorsqu’un parlement national siégeoit à Dublin, 
les grands propriétaires habitoient leurs terres, et les 
seuls embellissements de leurs parcs assuraient de l’ou- 
vrage à beaucoup d’ouvriers. Vivant avec une grande 
magnificence et servis par de nombreux domestiques , 
ils enlevoient à l’agriculture des bras qui l’encombrent 
aujourd'hui. C’étoit encore pour les villes des consom- 
mateurs qui alimentoient l'activité d’une multitude d’ar- 
tisans. En un mot, ils rendoient au sol ce qu'ils en ti- 
raient, et celte sorte de compensation atténuoit en 
partie les funestes conséquences de l’excessive concen- 
tration de la propriété. Mais à présent, l’ambition, la 
soif des honneurs, les calculs d’une servile cupidité les 
attirent à Londres. C’est là qu’ils dépensent leurs re- 
venus, là que vont se perdre les denrées de l’Irlande, 
et l’ouvrier, l’artisan, le domestique, désormais sans 
travail , ont aggravé la détresse des classes agricoles en 
retombant dans leur sein. 

Puis est venu le bas prix du bled. Les propriétaires se 
sont aperçus que la conversion de leurs champscn pâtu- 
rages augmenterait leurs richesses, et ils n’ont point hé- 
sité à chasser de leurs terres les familles qui achctolent 
si cher une incertaine subsistance. Ils le pouvoient; car, 
ainsi que nous l’avons déjà dit, leur avidité avoit réduit 
leurs fermiers à n’êtrc plus que des débiteurs insolva- 
bles. Alors se sont passées de ces scènes qui attendris- 
sent jusqu’au plus dur soldat au milieu des horreurs 
d’un assaut. Expulsés de force, des vieillards, des en- 
fants ont été jetés sur les grandes routes, sans autre asile 
«Jue la voie publique. Les chaumières qui lesavoient vu 
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naître ont été démolies afin de leur ôter tonte espérance 
de retour, et des troupeaux gras et bien soignés bondis- 
sent dans ces champs veufs de la charrue. Qui pourrait 
dire les douleurs de ecs familles, les larmes qu 'elles ont 
versées, les imprécations de leur désespoir, les souffran- 
ces qu’elles endurent? Mais que fait tout cela au pro- 
priétaire ? lin boeuf lui rapporte plus qu’un homme et il 
préfère le boeuf. 

Ainsi, à mesure que l’agriculture réclame un moin- 
dre nombre de bras, le nombre des cultivateurs augmen- 
te d’une manière effrayante. L’Angleterre veille à ce 
qu’aucune manufacture ne s’élève en concurrence avec 
les siennes, et déjà ses fabriques de coton ont presque 
fait disparaître les fabriques de fil qui cnrichissoient le 
nord de l’Irlande. Bien plus que l'accroissement de la 
population, ces diverses causes portent la désolation dans 
ce triste pays. Son sort dépend de l’abondance des pom- 
mes-de-terre, car le petit fermier, le prolétaire sont trop 
pauvres pour se permettre une autre nourriture. Vienne 
une mauvaise récolte, ainsi que la dernière, et quelle 
que soit l’abondance des céréales, une affreuse misère 
se manifeste aussitôt. Elle n’apparoit toutefois qu’après 
que le pauvre a consommé ce qu'il a recueilli, car telle 
est la charité de ces fervents catholiques, qu’aussî long- 
temps qu’une pomme-de-terre leur reste, ils la parta- 
gent avec quiconque est plus pauvre qu’eux. C’est plus 
haut qu’il faut monter pour trouver des cœurs sans pi- 
tié. Presque toujours, dans les classes inférieures, une 
vertu angélique étouffe jusqu’au murmure. Aussi n’est- 
ce point sur elles que tombera la vengeance du Dieu vi- 
vant. 

Déjà celte vengeance atteint les coupables. Chaque 
année, au temps de la moisson, les paysans qui peuvent 
payer leurpassage en Angleterre, s’y reudent pourcher- 
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cher de l’ouvrage, et, comme un grand nombre finissent 
par s’y fixer, ils établissent, de cette manière, une con- 
currence que l’ouvrier anglais, accoutumé à de forts ga- 
ges et à une nourriture plus abondante, ne sauroit sou- 
tenir. Bientôt l’équilibre s’établira entre les deux pays, 
et la main d’oeuvre y sera au même prix. «Si cette concur- 
» rence entre le paysan irlandais et le paysan anglais dure 
» encore quelque temps , dit le Wettminster Rezietv, n* i3, 
» il est impossible que celui-ci ne soit pas bientôt réduit à 
»la condition de celui-là. Que cette émigration continue, 

• ajoute l’auteur du même article, et la grandenrdu mal 
«obligera peut-être le gouvernement à fermer l’Angleterre 

• aux ouvriers irlandais. > C’est ce que le gouvernement 
anglaisa récemment entrepris défaire en proposant d’é- 
tablir une taxe sur les passagers qui s’embarquent sur 
les bateaux à vapeur, mais cet impôt de précaution ne fut 
point adopté, tant l’Irlande mit d'énergie dans l’expres- 
sion de son mécontentement. 

Toutefois, c’est moins à cause des ouvriers anglais que 
des propriétaires anglais que celte émigration inspire tant 
d’effroi. Plus les uns sont malheureux, plus la taxe des 
pauvres devient accablante pour les antres , et c’est 
de cette sorte, par ricochet, si nous osons ainsi parler, 
que la longue tyrannie de l’aristocratie anglaise com- 
mence à rejaillir sur elle. La pauvreté du paysan irlan- 
dais est épidémique, elle gagne le paysan anglais, et par 
lui elle arçivc à son seigneur. Aussi paroît-il certain que 
dans le cours de la session actuelle le parlement établira 
en Irlande une taxe des pauvres semblable à celle qui 
existe en Angleterre, et alors la malheureuse Irlande 
sera vengée. Il est démontré que cet impôt absorbera 
plus delà moitié des revenus des propriétaires; mais la 
résistance qu’ils ont. toujours opposée et qu’ils oppose- 
ront encore à l’adoption d’une mesure si juste en elle- 
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même et si ruineuse pour eux sera inutile. L’intérêt de 
l’Angleterre, pourquoi ne pouvons-nous pas dire sa cha- 
rité ? l’emportera cette fois sur l’inflexible égoïsme des 
grands tenanciers de l’Irlande. 

Eu attendant, des hommes sans travail, des vieillards 
incapables de travailler, des femmes et des enfants pé- 
rissent au sein d’une abondance qui n’est qu’une insulte 
de plus à leur détresse. Cet admirable clergé, qui partage 
leurs malheurs et les console de leurs souffrances, est 
lui-méme trop pauvre pour soulager une si grande mi- 
sère. Il ne peut que mourir avec eux , et il meurt avec 
eux. Déjà plusieurs ecclésiastiques ont été enlevés par le 
typhus, cette maladie de la faim, lorsque poussée à bout, 
elle se nourrit des aliments les plus immondes. Ils don- 
nent à leur troupeau ce qu’ils ont à lui donner, leurs 
soins, leur vie et leurs prières. Mais ces prières ne seron 
pas stériles , et après s’étre élevées vers le Ciel , elles rc 
descendront comme une douce rosée sur tous les cœurs 
chrétiens. Pénétrés d'une sainte pitié, ils sacrifieront 
mieux que leur superflu à leurs frères dans la foi. L’heu- 
reux succès de la souscription (pie nous avons ouverte 
atteste quelle est la puissance qui agitsureux. De toutes 
parts le denier de la veuve ira chercher ces vénérables 
prêtres qui demeurent jusqu'à la mort fidèles à la cause 
du pauvre, à la cause de l’orphelin , et il y aura une 
grande joie dans le Ciel parce qu’il y aura eu une grande 
charité sur la terre. C. de Cocx. 
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DROIT DES GENS. 



(/ivenir du 3 1 mai 1 83 1 .) 



Un peuple perd un jour sou pari nu jeu sanglant des 
batailles : sa cause pouvoit être juste, n’importe, on le 
met sous le joug, avec l’agrément de ce qu’on appelle les 
grandes puissances; on le dépouille de sa nationalité, 
de ses lois, de tout ce qui constitue la vie morale d’un 
peuple ; ou le réduit à végéter ignoblement comme les 
brutes. S’il mange et boit, ou le prétend heureux et 
même libre ; s’il vient à se souvenir qu’il fut libre et 
grand , qu’il fut peuple, s’il fait un noble effort pour 
reconquérir sa dignité perdue, pour laver dans le sang 
l’oubli trop long de sa gloire antique , si le bruit de scs 
vieilles chaînes qu’il va briser fait courir un frémisse- 
ment électrique dans toutes les terres où vit encore la 
liberté, alors, plus hautement que jamais, on proclame 
son esclavage, ses prétendus maîtres menacent d’appe- 
santir le joug qui l’accable, ou d’exterminer une race 
qui , malheureuse dans un jour de combat , ne peut plus, 
disent-ils, remonter à la source où les nations puisent 
leur vie. L’oeuvre d’extermination commence ; les gran- 
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des puissances se taisent et regardent faire. Voilà le 
droit des gens de l’Europe. 

Ainsi la Grèce fut cinq ans le théâtre de massacres 
qu’on disoit juridiqües. Il se trouva des plumes en Eu- 
rope pour écrire ces mots : légitimité du gbjxd-ti'bc , et 
pour défendre le monstrueux système qu’ils impliquent. 
Les Grecs étoient, non pas même des sujets, mais des 
esclaves révoltés; et que pouvoit-on reprocher à un 
souverain qui, en vertu de son droit de vie et de mort, 
cliàtioit scs serviteurs infidèles? Peut-être l’exercice de 
ce droit incontestable durcroit-il encore , si telle eût 
été l’intérêt d’une des puissances qui se sont établies 
juges en Europe de ce qu’un peuple peut porter d’escla- 
vage ou de liberté, de biens ou de maux. Mais la Russie 
convoitoit depuis long temps la suzeraineté du Turc sur 
la Grèce, et lorsque les ilottes combinées eurent brûlé 
dans le port de Navarin toute la marine ottomane, le 
czar s’avança jusqu’aux portes de Constantinople. Alors 
il fut clair que nos vaisseaux et nos trésors n’avoieut servi 
qu’à une seule chose, et que les Grecs avoient tout bon- 
nement changé de maître. M. Capo d’Istrias continue 
aujourd’hui la preuve de cette vérité; au point que, 
Grec, j’aimerois mieux reprendre le joug de Mahmoud, 
un prince qu’ont éclairé ses revers cl les révolutions de 
l’Europe, un barbare qui comprend mieux la liberté des 
cultes que nos ministres civilisés, je l’aimerois mieux 
franchement, que de rester soumis à l’homme de l’au- 
tocrate , de celui qui veut exterminer la Pologne parce 
qu’elle s’est souvenue de ce qu’elle fut et de qu’elle doit 
être. 

Depuis trois mois la Pologne s’offre pour nous en ho- 
locauste. La Pologne est le bouc émissaire chargé des 
égarements de la jeune liberté européenne. Pure elle- 



Digitized by GoogI 



( I2 7 ) 

même de tous excès, Dieu l’a choisie pour victime. Tel 
est le spectacle sublime qui apparolt à tout cœur d’homme 
qui bat au nom de la foi et de la liberté des peuples, 
tandis que les grandes puissances regardent, tranquilles, 
couler un sang si précieux , pour dire , lorsqu'il sera tari 
dans les veines du peuple expiatoire : l’esclave s’étoit ré- 
volté , il est justement puni. 

C’éloit peu de l’héroïque résistance de la Pologne 
pour mettre à nu l’insigne lâcheté de ceux qui la laisse- 
roient mourir, si son trépas ou sa vie dépendoit en 
quelque chose de leurs résolutions. Voici que tous ces 
peuples qui jadis ne laisoient qu’un seul peuple avec les 
héros de Varsovie, se sont émus au bruit que faisoient 
en tombant sur le champ de bataille les cadavres de 
leurs frères vainqueurs. Ils se sont levés pour combattre ; 
les maximes européennes et les ordres barbares n’ont 
pas manqué. Tous ceux qu’on a pris les armes à la main 
ont été fusillés comme de misérables serfs auxquels on 
enlève la vie quand ils se souviennent de la liberté. La 
France et l’Angleterre, témoins éloignés, ont vit faire 
avec indifférence. La Prusse et l’Autriche, témoins en 
quelque sorte oculaires, ont été plus insensibles en- 
core. Aujourd’hui toute la Lithuanie est en feu; de 
nouvelles victoires signalent les efforts de ceux que le 
czar croyoit effrayer par quelques exécutions sanglantes, 
et l’Europe est immobile. Que lui faut-il donc? Quelle 
quantité de sang répandu, quel nombre de braves mois- 
sonnés par le fer ou le choiera -morbus peuvent légiti- 
mement racheter la liberté des peuples qui veulent A 
tout prix vivre libres? Cela est peut-être écrit quelque part 
dans les traités de 1 8 1 5 ! Non , quelque chose de pis y est 
écrit ; c’est que . pour conserver l’équilibre des grandes 
puissances , les peuples condamnés à l’esclavage doivent 
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mourir mu vfore esclaves. J. a justice, la sainteté d'upc 
pause, notre droit des gens ne s’en occuperas. Nous 
regardons en jnépi'is ces élans de fmiati : ue sympa tbie qui, 
arfacliant de Jeprs foyers les peuples du moyeu Age , les 
-foisoü yoler, à trajets les mers, à la délivrance d’un 
fonfoean et de leurs frères d’Asie. La Pologne est loin , 
l’égoïsme a la vue courte ; nous croyons que son salut ne 
nous importe pas, el nous cherchons à nous arranger le 
mieux possible de sa défaite que nous croyons prochaine 
et de sou asservissement que nous croyons certain, ilcu- 
reuy les Polonais s’ils eussent été nos voisins comme 
les Belges! Leur enthousiasme auroit fait réfléchir, nos 
jjommes d’état se seroient demandé s’il ne pouvoit pas 
donner li.eu à quelque trafic diplomatique. Ils auroient 
soutenu la révolution polonaise, comme ils ont soutenu 
la révolution belge, dans les mômes intentions peut-être 
et avec la même duplicité, mais enfin ils l’auroient .soute- 
nue. Ils se seroient prévalu de la peurdespuissances.comme 
les puissances se prévalent aujourd’hui de leur pusillani- 
mité, C’est tout le secret de cet équilibre européen cl de 
cette justice des Irai tés don ton fait tant de bruit. Mais qu’on 
y prenne garde, le torrent qui a inondé l’Europe peut 
déborder encore : nos hommes d’état appartiennent à 
une classe d’hommes auxquels des habitudes oinbraliles 
et une grande sécheresse de cour ne permettent pas de 
sonder les reins des peuples. Les masses sont agitées au- 
jourd’hui d’un esprit puissant, d’un besoin vague encore 
mais réel de justice sociale. C’esl avec son secours que 
Napoléon fit de si grandes choses, et qu’il en auroit fait 
de durables, s’il avoit mieux compris la nature du Dieu 
qui le poussoil. L’invincible instinct dont je parle ne fait 
que dormir (laits le cœur des nations. Au jour Ue son ré- 
veil, il iui faut des hommes qui le dirigent. Alors le 
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droit des gens sera renouvelé, et une autre ère de justice 
commencera pour l’Europe. Nous serons probablement 
purifiés au feu d’une effroyable guerre : que voulez- 
vous ? les peuples emportent avec violence ce qui leur est 
dû et qu’on ne leur donne pas. 

Dagcerre. 
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LA. BELGIQUE. 



(Avenir du 17 avril 1 33 1 . ) 



L’année 1 83 1 n’auroit rien vu de plus hideux que les 
émeutes de la Belgique, si la France, avec ses croix 
abattues, ses visites domiciliaires, scs pillages d'Eglises, 
de séminaires et de palais épiscopaux n’avoit présenté à 
l’Europe un spectacle plus révoltant encore. Le scandale 
des tentatives faites pour atténuer l’horreur des excès 
commis depuis le 14 février, seroit le plus grand scan- 
dale dont l'année i 83 i aurait à rougir, si plusieurs 
journaux, appartenant à des opinions opposées, n’a- 
voient pris à tâche d’exagérer, dans un dessein plus 
coupable peut-être, la honte des scènes qui viennent de 
se passer dans les cités de la Belgique où l’esprit anti- 
catholique avoit fait le plus de progrès. Car, il faut le 
remarquer, les villes de fabriques, celles que l’industria- 
lisme moderne avoit le plus profondément pénétrées de 
ses vices, sont les seules dans lesquelles la tranquillité 
publique ait été troublée. \ Gand surtout , d’innombra- 
bles prolétaires étaient , depuis plusieurs années , sou- 
mis à l’iniluence de quelques manufacturiers qui comp- 
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loient le roi des Pays-Bas parmi leurs bailleurs de fonds. 
Ces fabricants avoient fait des efforts iuouis afin de dica- 
thoüsir les artisans, llsvouloient plaire à leur royal asso-, 
cié , et ils ont recueilli ce qu’ils avoient semé. 

Mais leurs malheurs doivent être surtout imputés au 
système déplorable qui a prévalu en Belgique, à ces 
doctrinaires , sans autre foi que leur ambition, qui se 
sont emparés d'un pouvoir trop facilement abandonné 
parles catholiques. Ceux-ci, indifférents aux charmes 
du budget , et effrayés d’une responsabilité morale dont 
ils comprennent le poids, n’ont encore pris aux affaires 
que la part dont ils ne pouvoient se dégager. Ils ont cru 
à l’habileté de gens qui se disoient habiles, à la loyauté 
d’hommes qui protestoient de leur sincérité. Puis est 
venue la diplomatie avec ses répugnances et ses sympa- 
thies, qui, par sou action indirecte, a fait tomber l’auto- 
rité aux mains qu’il lui a plu de désigner. C’étoit . à son 
avis, un mauvais exemple à donner au monde que celui 
d'un gouvernement dont les membres chrétiens agiroieul 
chrétiennement, sans crainte et sans arrière-pensée. Des 
administrateurs tellement maladroits qu’ils mcltroient 
l’Europe entière dans la confidence de leurs pensées les 
plus intimes, qui ne cacheroieut rien aux hommes 
parce qu’ils n’ont rien à cacher à Dieu , ne pourroient , 
assuroit-elle , se plier aux besoins de l’époque. Les ca- 
tholiques se laissèrent prendre à scs insinuations. Satis- 
faits d’avoir acheté la liberté au prix de leur sang, ils 
cédèrent avec joie à 1’influcnrc occulte qui faisoit de 
leur retraite une des conditions de l’indépendance et de 
l’intégrité de leur patrie. Ils s’en allèrent volontairement 
du pouvoir, et ce fut leur premier tort. 

Déjà iissavoient comment on résiste aux injustices de 
la force, de quelle manière les consciences s’affranchis- 
sent d’un impie servage. Mais il est une science qui leur 
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manque , la soteilce de ce qu’ils peuvent pour conserver 
la liberté après l’avoir conquise. Comme ils transportent 
dans la vie publique cette modestie qui répand un si 
grand charme sur leur vie privée , ils sont aisément 
éblouis par le charlatanisme des coureurs de porte- 
feuilles. Jugeant des autres d’après eux-mêmes , ils ne 
conçoivent pas que la présomption puisse Être la com- 
pagne de l’incapacité, et ils confondent tout naturelle- 
ment l’intrigue avec le talent. Etrangers à l’une, ils 
s’imaginent ne pas posséder l’autre, et rendent inutiles, 
à force de s’en défier , les lumières que la Providence 
'leur a départies. Cependant l’exemple de nos habile » 
étoit là pour les rassurer Qu’ont fait pour la France leà 
pédagogues du canapé, à qui, depuis quinze ans, il ne 
manquoit, s’il falloit les en croire, que sept ministères 
pour ouvrir à notre patrie une nouvelle ère de bonheur 
et de prospérité. Comment ont-ils rempli leurs pro- 
messes? A quelle époque l’enseignement a-t-il été plus 
asservi , la conscience plus torturée , la commune moins 
indépendante , la fortune publique plus mal adminis- 
trée ? Quand donc l’expérience aura-t-elle suffisamment 
manifesté aux peuples la nullité de ces prétendus grands 
hommes , si forts avant d’être mis à l’œuvre et si ibiblcs 
lorsqu’ils y sont ? Quand les catholiques comprendront- 
ils enfin que le sens chrétien est le sens commun , le seul 
utile , le seul nécessaire , et que ce sens implique le génie 
de )’homme d’état aussi bien que le courage des guer- 
riers ? 

Voilà ce qu’igiioroient les catholiques belges , et voilà 
pourquoi le libéralisme belge est arrivé au pouvoir, non 
ce libéralisme généreux qui s’étoit franchement rallié an 
catholicisme, afin de briser ensemble un joug également 
en horreur à tous deux , mais ce libéralisme lâche ou 
rusé , servile ou cruel suivant l’occasion , qui fait mar- 
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chandisc de fa liberté et c.rfe à la bourse l'affranchissc- 
ment des peuples. Trop d’analogies le lioient aux minis- 
tères qui sc sont succédés en France depuis le mois de 
juillet, pour qu’il ne marchât point siir leurs traces, et 
son règne a été celui d'une odieuse basculé. Afin dé se 
fortifier contre le peuple, H fut chercher scs agents' dans 
l;i lie des oraiigtsiés, gens ipii avoicift servi tons les 
pouvoirs et les avoient fous trahis. Afin dé sé fdrtîfief 
coiifrc les orangistes, il réveilla des Irdlftéii niai àsSôïïplés, 
et comme dans scs Oseindtfons perpétuelles il avoit perdu 
toute autorité , 11 cSsay-t vdifreUiérri de cdfrrief lé.< tem- 
pêtes qu’il avott déchaînées. O’ufté part , 1 êS parfiJanS 
dé la maison de Nassau dévoient Croire cjtf’îf étolf leur' 
complice, ël lenrs Complots se trainèrèfii pour à'iriSÎ dire 
à découvert; de l'autre, les inSérisïés qU’etaSpéfoit soit 
apparente insouciance . refusèrent leur proteefion 1 aux 
tielirucS que frappoient Uri petit nombre dé ifi'atftu- 
feurs. Si les démonstrations hostiles des orailgfstes' à'é- 1 
toient bordées à dès regrets, s’ils rfétoîcrtt éôthfrits d'atttrd 
faute que Celle de Srtspëndrc tme lithographie S üirë COU"-* 
roWri'e d’immortelles , lé langage humain ntartqnéroit 
d’expressions assëz fortes poitr qualifier cefté ciëipÆfjfé 
Inertie ; mais il y avoit eu des volés dé fâ'ft, ifrië révôltë 
A ifiaiil Armée , l’éclata ri té trahison de qOefqUès officient. 
La ftr otocation étolt donc de nattirc i' amëlièr d’affieiiSëS 
représailles; elle ne les justifié point, seilfcthcrit éllé léS 
explique , snrtovrt à qui n’oublie ploint jusqn’oü péiif 
aller Femporlement des passions populaires lorsque , 
éfiMles Soudainemerit, elles rie Sont paS arrêtées pdé 
Féspoir d’une justicé légale. 

Cependant ecs détestables représailles drii étt bientôt 
un téTniè. L’ordre frottblé Sur quelques points f S été 
rétabli par le bon sens du peuple. Il ,1 Compris coriibtèil 
éfoit coupable fâ vengea ncé qUé des agitateurs aéoiêftt 




( «34 ) 

tirée de quelques autres agitateurs, et peut-être qu’au- 
jourd’hui le pays du monde où ces épouvantables scènes 
inspirent le plus d’horreur, est cette Belgique où elles se 
sont passées. Là, du moins, personne n’a pris officiel- 
lement la parole pour nier les crimes qui avoient été 
commis. Là , du moins , personne n’a voulu demander 
grâce pour la propriété au nom de l'architecture ; là , du 
moins, il y a eu de la pudeur, de la honte, du remords, du 
repentir. N’est-ce point quelquechose au temps oii nous vi- 
vons? Peut-être que l’indignation unanime desBelgcs, in- 
dignation si vivement exprimée dans les feuilles catholi- 
ques , aurait dû désarmer la colère des organes du mi- 
nistère français. Mais, au lieu de faire un retour Sur 
eux-mêmes , ils ont défiguré la triste vérité à force d’exa- 
gérer des attentats qui n’étoient que trop réels. 

Car les hommes qui nous refusent les franchises jurées 
avec la Charte, ne veulent point qu’à nos portes, une 
population catholique , heureuse et fière d’une sage 
liberté, apparaisse comme un éternel reproche au des- 
potisme de leur centralisation. La Belgique, comme ter- 
me de comparaison, les tuerait si elle jouissoitenpaix des 
biens qu’elle s’est acquis. Ils ont donc un intérêt évident 
à la troubler dans cette jouissance , à flétrir les doctrines 
qu’elle défend, à la plonger dans les misères d'un long 
provisoire. Tous leurs actes le prouvent, et ce malheu- 
reux pays n’échappera aux calamités qu’on lui pré- 
pare qu’en sortant par l’effort d’une énergique volonté 
de l’embarras où l’ont jeté les espérances d’une protec- 
tion qui ne lui viendra jamais. Que les Belges ne s’abu- 
sent point sur leur position : le ministère français ne 
veut point qu’ils soient indépendants. Les annexer à la 
France, voilà son premier vœu ; les rendre à la Hollande 
s’il ne peut en faire sa propre proie , voilà son second 
projet. L’un et l’autre de ces deux desseins sont égale- 
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ment contraires à la justice et aux véritables intérêts de 
la France; mais qu’importe? La réussite de l’un ou de 
l’autre le délivrera de ce qu’il redoute le plus sur la 
terre, du contact d’un pays libre et catholique. 

Aussi que de fautes n’a-l-il point fait commettre aux 
Belges, depuis qu’ils ont eu la foiblessc de compter sur 
sou appui! La première de toutes fut celle étrange fan- 
taisie de se donner un roi , comme si un duc , un prince, 
ou un stathouder héréditaire ne suflisoit point à la liste 
civile que leur position permet d'atfccter au souverain. 
Mais ce titre promis à lc<ir chef futur cxcluoit de fait 
les candidats indigènes ; les candidats étrangers ne 
pouvoient être pris que dans quelque cour, et par 
conséquent élus que du consentement de l’Europe en- 
tière. Ainsi une voie étoit ouverte aux temporisations de 
la politique étrangère, et un provisoire non moins fu- 
neste A la Belgique que favorable aux desseins secrets 
des puissances européennes s’est perpétué jusqu’à ce 
jour. C’est à en sortir que les Belges doivent surtout 
s’attacher, et ils n’en sortiront qu’en renonçant à se 
donner un roi. 

Puis sont venues ces interminables discussions sur les 
limites de la Belgique , et ces bizarres protocoles qui la 
grèvent d’une dette énorme qu’elle n’a point contractée. 
Cependant son commerce s’éteint; ses fabriques lan- 
guissent ; l’Angleterre envoie scs marchandises dans les 
colonies hollandaises ; la mer se ferme aux vaisseaux 
étrangers; tous les fléaux d’une guerre désastreuse s’ac- 
cumulent sur ce triste pays. Tels sont les présents que lui 
a faits la diplomatie, ce qu’elle appelle de la protection, 
la protection qu’elle lui conservent tant que lui-même il 
ne prendra point une attitude qui réduira toutes ces 
questions à leur plus simple expression , à la paix du 
monde ou à une guerre universelle. Arrivées là, elles se- 
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ront promptement et heureusement résolues, car la 
France ne veut point la guerre, et quand la France ne 
la veut point, qui oserait la vouloir? De bonne foi, est-ce 
pour conserver au roi de Hollande le Luxembourg que 
les peuples de l’Europe se précipiteront les uns contre les 
autres? Car la confédération germanique est ici hors de 
cause, puisque ce pays peut être belge comme auparavant 
il étoil hollandais, sans cesser d’appartenir à cette con- 
fédération. Il n’appartient donc qu’aux seuls Luxem- 
bourgeois de prononcer sur leur sort, à moins que, par 
une inexplicable contradiction, on n’cntertde leur refu- 
ser un droit que les hautes puissances ne refusent pas 
aux Belges, celui de secouer un joug tyrannique. îout 
au plus le roi de Hollande pourroif-il inlerveniren dénon- 
çant la fin de l’armistice. Mais au lieu de redouter de sa 
part une telle détermination , les Belges doivent la dési- 
rer : cet armistice est la cause première de leurs souf- 
frances. Si, au jour où il leur fut proposé, ils eussent dé- 
daigneusement rejeté ce juste- tnilUu entre la paix et 'M 
guerre , le problème de leyr indépendance seroit aujour- 
d’hui heureusement résolu. G. de Cocx. 
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ENTRÉE DU PRINCE LÉOPOLD EN 
BELGIQUE. 

[Avenir ilu ao juillet i85i.) 



II semble que, depuis un an , Dieu se plaise à déjouer 
toutes les prévisions naturelles de l’Europe sur les évé- 
nements qui se passent dans son sein. A partir de la prise 
d’Alger, rien ne s’est fait comme on l'auroit attendu ; le 
roi très-chrétien, en plautant le drapeau de la France 
sur la terre aventureuse des Maures, a commencé une 
histoire qu’on croiroil écrite par quelques Arabes ré- 
veillés au bruit de nos armes sous les ruines brillantes 
de leur civilisation, et cherchant à amuser le loisir de 
leur sépulcre avec des fables ressuscitées de l’Orient. Us 
ont merveilleusement réussi. Le monarque français qui 
avoit troublé leur sommeil habite un vieux château de 
l’Ecosse ; il est tombé en une nuit avec la rapidité d’uu 
songe, et l’on s’est étonné que la gloire eût si peu de 
puissance. C’étoit la gloire de saint Louis s’eu allant mie 
seconde fois de l’Afrique chargée des reliquaires d’une 
race royale ; mais saint Louis n’avoit pas été victorieux , 
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et les restes de sa famille étoient portés à Saint-Denis 
sous les bannières de France, par un fils héritier de son 
trône et de so» nom. Cette fois le monarque éloit vain- 
queur , un royaume venoit de finir par ses ordres; et 
pourtant il emmenoit son petit-fils à une autre sépulture 
que celle de ses pères, sans que personne s’émût à le 
voir passer, sauf deux royaumes qui saluèrent sa chute 
en tombant avec lui. Lui , vieux roi chrétien , partoit 
pour l’exil après une croisade, victime de ressentiments 
contre la foi catholique qu’il avoit essayé de soutenir, 
et ces autres rois , collègues de son malheur , étoient 
chassés l’un comme hérétique, l’autre comme schisma- 
tique, tous trois pour avoir haï la liberté. Spectacle sin- 
gulier que le temps a rendu plus merveilleux encore ! 

L’un des rois bannis avoit deux trônes : celui qu’il 
avoit gardé étoit formidable et faisait trembler sous le 
pôle le midi de l’Europe; il avoit deux fois détruit Infor- 
tune de Napoléon; il venoit de dicter des lois à Constan- 
tinople, et menaroit d’atteindre l’Angleterre jalouse dans 
les pays baignés par les grandes mers de l’Asie. Le peu- 
ple qui l’avoit bravé par une révolte ne comptoit que 
quatre millions d’hommes resserrés entre trois puis- 
sances ennemies de sa liberté, et, depuis trente-cinq 
ans, sa liberté perdue par la conquête ne lui avoit rien 
laissé de la force que donnent une administration civile 
et militaire à un peuple indépendant. On prophétisa 
dans toute l'Europe la prompte vengeance du czar. Des 
ukases superbes furent adressés au sénat de Saint-Pé- 
tersbourg; la noblesse russe tomba aux genoux de son 
maître, ayant en main l’épée qui avoit brillé devant les 
murs de Paris, d’Erivan et d’Andrinople; de grandes ar- 
mées se rangèrent sous le général qui avoit vaincu aux 
Balkans, et dont le nom ressenibloit à celui (l’une vic- 
toire ; de l’autre côté on s’arma de faulx comme l’on put, 
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on chaula de vieilles chansons, et lous les fameux géné- 
raux étant morls pour la liberté , on pria la sainte Vierge 
d’être en aide aux armes de la Pologne ; on mit le nom 
de Dieu sur les drapeaux, de peur que le nom des an- 
ciennes batailles ne fût trop fier pour un peuple qui alloit 
mourir, et les soldats bénis par leurs prêtres, chantant et 
priant, marchèrent avec un général qui portoit un sca- 
pulaire sur la poitrine au devant de l’ennemi. Il y a huit 
mois de cela , et Dieu a fait un cercueil : le vaiuqueur des 
Balkans y dort à côté du vice-roi de Varsovie, et du fond 
de ses palais impériaux, dans Saint-Pétersbourg assiégé 
delà peste, le czar ayant vu une place entre deux , en- 
voie au sénat qui reccvoit ses magnifiques ukases un 
paquet mystérieux où il est parlé de sa mort. 

Mais voici un autre spectacle. 

Le peuple qui avoit chassé son roi hérétique a aujour- 
d’hui un nouveau roi. Il le recevra bientôt dans sa ca- 
pitale, sur urie place où des milliers d’hommes ont sa- 
crifié leur vie à l’indépendance nationale , à la liberté de 
leur pays et de leur religion. Quel est le prince qu’ils 
vont couronner les uns et les autres, ceux qui sont morts 
par les mains de ceux qui ont survécu , les uns avec leurs 
couronnes sanglantes et immortelles , les autres par 
leurs acclamations ? Quel est-il ? C’est un prince étranger 
et hérétique, le fils de leur choix pourtant , le fils d’une 
révolution qui a eu pourcause première le nom étranger 
des Nassau et leur religion hostile à la religion de leurs 
sujets. Prodigieux événement , comme ceux que je ra- 
contais tout à l'heure, prémices d’une époque où tout 
sera transformé et qui est déjà venue , jeux apparents 
qui, loin d’être sortis de l’imagination des Arabes ré- 
veillés sous les glorieux drapeaux du dernier roi de 
France, vicuucnt des profonds conseils qui' poussent le 
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monde à l'acli évaluent (les éternelles lins peur lesquelles 
il fui créé. 

Tout est sérieux ici. Les Français logés à la Cassauba 
sont l'avant-garde du christianisme vers l’Orient , et déjà 
ils tendent )u main aux postes chrétiens de la Grèce et 
du Caucase en appelant l’armée qui retrouvera, par les 
murs de Constantinople , un chemin connu de la gloire 
et de la religion; ce joî catholique qui avoit, sur ses 
vieux jours, envoyé cette avant-garde à la découverte du 
monde à venir, et qui maintenant rêve, dans le palais 
de Marie Sluard , aux causes de sa chute étonnante, est 
une preuve que quelque chose manquoit à Dieu sous 
son règuc : et que lui mauquoit-il, sinon la liberté? Ce 
czar humilié par la guerre et par la peste, vaincu dans 
sa tanière de cent mille lieues carrées par une poignée 
de catholiques, annonce que la vraie foi est encore in- 
vincible, et qu’il ne sera pas permis au schisme de pré- 
valoir contre l’Fglise romaine : ce roi hérétique rejeté 
dans ses marais eu est un nouveau signe, et cet autre 
roi hérétique qui vient occuper une place pleine des 
avertissements du malhçur, présage que les princes n’ont 
pas été choisis pour accomplir les nouvelles destinées 
des nations : enfin tous ensemble, hommes cl choses, 
vainqueurs et vaincus , (le l’Atlas à la Méva , de Varsovie 
à Bruxelles, du trôuc à l’exil, tout atteste que le monde 
souffre , qu'il a besoin de proire et d’étre libre pour gué- 
rir, et que la Providence a résolu sa guérison, parce 
qu’elle a fait les peuples de la terre capables de salut : Qui 
sanaùiles fecil nationcs terrœ. 

C’est avec ces pensées que nous verrons entrer dans 
Bruxelles le roi que la Belgique s’est donné par lé choix 
de son congrès national. En un moment si grave, nous 
qui aimons la Belgique comme une soeur, mais comme 
une sœur née du même père et de la même mère, c’est- 
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à-dire ilu Christ et de )a liberté, nous avons uu besoiu 
vrai de lui redire l’aruuur que nous lui portons, et cpin- 
bicn nous avons à coeur que scs destins soient pacifiques 
pt prospères.- Quand elle chassa ses oppresseurs qui lui 
pypient été donnés par l’étranger, et qui ne se souvenant 
pas qu’ils avoient à faire pardonner leur origine, vou- 
loient, outre leur race, lui imposer leur langue, leur 
enseignement, leurs dettes et leur religion, nous ap- 
plaudîmes à sou affranchissement. Quand, uu mois plus 
tard, elle combattit dans Bruxelles pour sa révolution, 
et qu’ Anvers brûlé sur les rives des deux pays éclaira la 
gloire de l’un et la honte de l’autre, nous fûmes con- 
tents que le sort des armes eût été si beau pour elle : des 
pleurs se mêlèrent à notre joie aux champs de Bcrchcm, 
car il y a toujours de la douleur au food des choses hu- 
maines. Quand elle décréta sa constitution, et que nous 
vîmes sa liberté si jeune encore devancer de bien loin 
celle de la France, nous catholiques , nous fûmes fiers 
d’être les premiers après avoir été les derniers, et bientôt 
l’arc en ciel qui se lcvoit pour nous dans la tempête du 
sein de la Belgique, ayant achevé sa courbeglorieuse aux 
murs de Praga, il nous fut visible qu’il se passeroit sous 
la nuée, entre les deux autels affranchis, quelque 
grande miséricorde du Seigneur. I.a Belgique victorieuse 
et libre eut besoin d’un chef. Autrefois dix chevaliers 
plutôt qu’un .'■eroient venus , des quatre coins de l’Eu- 
rope , offrir leur bras et leur puissance à tel pays qui eût 
manqué d’un nom royal, sans demander permission à 
des tas de rois jaloux, et si on leureût demandé après la 
bataille d’où ilsétoient, ils auroicut répondu comme le 
dernier Gujsc à Naples: « Je suis né dans la felouque qui 
m’a apporté ici.» Les affaires ne vont pas de la sorte en 
notre têtus, La Belgique offrit sa couronne à Un jeune 
prince français; on n’en voulut pas, de peur que la 
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France ne fût soupçonnée d’aimer encore la gloire. 
Alors nous plaignîmes un peuple trompé par des négo- 
ciations perfides recouvertes d’un voile d’amitié ; nous 
désirâmes qu’il n’allât pas de cour en cour chercher sur 
des canapés tranquilles quelque roi assez complaisant 
pour se lever devant une couronne, et que, puisque les 
rois avilissoicnt eux-mêmes le sceptre jusqu a 11c pas 
vouloir le prendre sous la forme d’une épée , la fière Bel- 
gique le laissât dans les coffres de la Hollande, et de- 
mandât à ses vieilles traditions un signe d'autorité plus 
simple et plus grand. Tel a élé notre langage jusqu’au 
dernier jour. Mais la Belgique a consommé son choix ; 
elle a trouvé un roi qui a bien voulu d'elle, à condition 
qu’elle scroit plus petite que sa révolution ne comptoit 
la faire, il y a bientôt un an. Assis prés des bornes 
qu’elle s’est tracées par un sillon plein de son sang et de 
ses sueurs, il ne nous appartient pas de blâmer avec 
amertume la limite d'une indépendance conquise avec 
un courage et une patience héroïques contre cinq rois 
ligués pour la paix, à ce qu’ils disent, à ce qu'ils disent 
à ce jour qui ne sera plus demain , cl qui a derrière lui la 
postérité. 

Quoique le roi de la Belgique soit protestant, après 
la leçon donnée au rai Guillaume , il est probable qu’il 
respectera la liberté du culte catholique, la liberté d’en- 
seignement et d’association qui en font partie, et qu’il 
jurera de maintenir avant que les Belges ne lui prêtent 
serment de fidélité. Heureux les peuples qui trouvent sur 
le sol paternel le défenseur de leurs droits, un prince 
dont la naissance fut le premier serment à la patrie ! 
Mais il n’y a plus de pasteurs d’hommes, et dans cette 
vie que nous menons, sans foi commune, sans postérité, 
débris sanglants d’une société finie, ancêtres incertains 
d’une société encore inconnue, il vaut mieux pour noys. 
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donner l’hospitalité à des rois que de la recevoir d’eux. Si 
le prince Léopold est ingrat, la Belgique se souviendra 
qu’il est étranger. Nous souhaitons qu’elle ne s’en sou- 
vienne jamais, qu’elle vive dans la paix et dans la liberté, 
sous la protection du Dieu dont elle a honoré la cause 
par ses armes et par ses délibérations, par sa foi, par son 
amour de l’ordre qui a été plus puissant que les intrigues 
de tous les partis , enfin par cette mission qu'elle avoit 
reçue du Ciel d’élever la première le tabarum , qui con- 
duira mieux et plus loin que celui de Constantin les siè- 
cles dont nous sommes les vedettes aventurées. Nous 
souhaitons qu’elle devienne un spectacle qui encourage 
les catholiques à conquérir, leur affranchissement, et 
qu’elle soit un reproche à tous ces oppresseurs qui , en 
présence de tant de pays où la liberté fleurit à l’ombre de 
la foi , calomnient encore les enfants du Christ. Nous 
souhaitons que la Belgique soit heureuse, et s'il étoit 
vrai qu’à l’autre extrémité de l’Europe, nu peuple dont 
la gloire seule a le droit de prononcer le nom , dût pro- 
fiter de la paix qui se prépare à Bruxelles, nous croirions 
nos vœux accomplis. Les sacrifices des Belges, payés par 
la protection accordée à la Pologne , seroient une répa- 
ration acceptable de ceux qui vivent et de ceux qui sont 
morts pour l’indépendance : si la couronne de leur pays 
pèse moins qu’elle ne devroit dans l’Occident, le sang 
des Polonais pèsera moins de l’autre côté, et ce sang 
épargné se retrouvera quelque jour dans les destins du 
monde. Rien ne se perd ; les libérateurs du genre hu- 
main sont sortis quelquefois d’une goutte de sang oubliée 
par mégarde ou par mépris. La Belgique est digue de 
racheter la Pologne , et ne sauvât-elle qu’un de ses fils , 
il sera Sobieski. Les grands hommes naissent dans les 
trésors éternels des vertus des peuples long-temps amas- 
sées jusqu’à ce qu’eufin Dieu leur donne une âme et les 
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envoie aux peuples comme une image d’cux-mèmes. 
Ceci soit dit à la brave, à la patiente, à la loyale Bel- 
gique. Quant à nous, catholiques de France, suivons les 
desseins de Dieu et ne nous étonnons de rien, n’ayons 
penr de rien, car rien n’arriverdcommonous le pensons. 
Les songes et les méditations de l’homme sont vains dans 
les siècles de merveille, et ce siècle est une merveille 
depuis les consuls qui l’ouvrirent en habit brodé sur le 
cadavre de la république, jusqu’à vous qui me lisez. 

H. Laco»da«f. 
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DE L’ESPAGNE ET DU PORTUGAL. 

RÉPOKSE AU MESSAGES. 

(Avenir du io juin i83i.) 



Le Messager des Chambres, dans son numéro du 18, 
consacre un peu .plus d’une colonne à la réfutation d’un 
article inséré le 16 dans l’Avenir. Cet article, dans lequel 
nous montrions k ridicule et le danger de toute tenta- 
tive faite par le juste-milieu pour rétablir don Pedro sur 
le trône de Lisbonue, paroît avoir grandement déplu à la 
feuille officielle , et nous en sommes peu surpris. Com- 
ment nous pardonneroit-elle le mépris que nous y pro- 
fessons hautement pour oes spéculateurs de liberté, ces 
Brutus de la Bourse qui fabriquent une constitution 
comme ils souscrivent un emprunt, et se croient d’autant 
plus libéraux qu’ils arrachent plus d’argent aux malheu- 
reux contribuables? Pour elk et ses patrons, la Charte de 
»83o, ctest 700 millions ajoutés au budget, c’est le droit 
de conclure des marchés d’urgence, c’est-à-dire d’ache- 
ter, par exemple , au poids de l’or les fusils de rebut qui 
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encombraient les magasins des fabricants anglais, c’est 
encore 3oo,ooo hectares de bois livrés an monopole de 
la Chaussée-d’Antin pour la dédommager de scs mésa- 
ventures financières, c’est enfin la faculté de prêter des 
bons du trésor aux agioteurs à demi ruinés qui out con- 
tracté le dernier emprunt. Voilà ce qu'ils entendent par le 
programme de l’Hôtel -de-ville, de quelle manière ils en- 
tendent tenir les promesses de juillet ; et parce que nous 
demandons autre chose, la liberté d’enseignement, la 
Jibcrté de conscience, la liberté communale, le suffrage 
universel, en un mot la Charte de i85o, la Charte telle 
que la comprend la France , la Charte sans gaspillage 
de la fortune publique , ils nous accusent d’être avides 
de liberté au-dessus des plus avides. 

Le Messager avoue que nous avons fort bien prouvé que 
l’Europe ne doit point se mêler des affaires intérieures du Bré- 
sil. Mais comment l’avons-nous prouvé? en démontrant 
qne l’Europe toute entière n’est point assez puissante 
pour rétablir don Pedro sur le trône qui vient de lui 
échapper. Nous n’avons rien dit de l’injustice d’une pa- 
reille intervention, car nous parlions au ministère, et 
nous savons, avec la malheureuse Pologne, que pour 
lui les questions de droit se résolvent toutes en des 
questions de fait. Le Messager se prosterne donc hum- 
blement devant la volonté souveraine des Brésiliens, 
mais il se redresse avec fierté dès qu’il s’agit du Portu- 
gal. Pourquoi ? C’est que la colonie est forte et la mé- 
tropole foible. Force et foiblesse , tels sont, suivant le 
juste-milieu , les caractères distinctifs du bien et du mal. 
Pour lui Nicolas est encore saint, parce qu’il est encore 
debout. Si l’autocrate brûleVarsovic, s’ilexterminc jusqu’à 
la dernière femme, jusqu’au dernier enfant de la Lithua- 
nie et de la Pologne, Usera canonisé; au contraire, si l’hé- 
roïque nation qu’il a juré d’anéantir triomphe de sa ty- 
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rannie , alors , mais alors seulement , lui aussi , il sera 
. un monstre. 

Quel est le cœur français à qui une pareille conduite, 
un pareil système n'inspire un inexprimable dégoût? 
Nous avons dit la boute du ministère, sa lâcheté au 
nord, qui contraste si indignement avec son audace au 
midi, et le Messager n’a point osé répondre aux repro- 
ches adressés à ses patrons. Il n’a pir trouver une seule 
parole de justification pour ces serviles complaisants du 
czar, pas une parole même de pitié pour nos frères de la 
Yistulc. Il a passé sous silence, dans l’article qu'il atta- 
que, ce qui avoit rapport à la Pologne, et il se vante cepen- 
dant avec une charmante bonhomie de nous avoir pris 
sur le fait ! 

Ce fait, le voici. Nous avons dit qu'une nouvelle ré- 
volution paralyseroit le commerce du Portugal, et en- 
lèverait ainsi à l’industrie française les avantages qu’elle 
y trouve. Le /Messager en infère que nous ignorons com- 
plètement l’étendue des relations commerciales qui sub- 
sistent entre les deux nations, et eu cela il sc trompe. 
Nous savons que le Portugal consomme tout au plus de 
quatre à cinq millions de marchandises françaises, mais 
nous savons aussi que dans l’état actuel de nos fabri- 
ques, ce foible débouché est d'autant moins à dédaigner 
qu’en suivant une «autre direction et en profitant de l’ex- 
piration des traités qui lient la cour de Lisbonne à l’An- 
gleterre , nous pourrions obtenir pour notre commerce 
tous les avantages dont jouit le commerce anglais. Ce- 
lui-ci expédie annuellement au Portugal pour environ 
100 raillions de produits manufacturés, et certes il eût 
été plus-sage, plus patriotique de ménager à nos fabri- 
cants une part de ce riche marché, que dégrever le 
pays d’une énorme dépense sans autre espoir que celui 
de fermer hermétiquement à la France de» ports où 
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même aujourd’hui elle écoule nue partie quelcou que du 
trop plein de ses fabriques. 

Mais , demande le Messager, le mwrchi de Lisbonne ne 
detiendrart-il pas cent fois plus important sous l'influence des 
institutions libérales qui favorisent à un si haut point le dé- 
veloppement de toutes les sortes d'industrie ? Qui eu doute? 
Seulement l’expérience nous a appris qu’il y a institu- 
tions libérales et institutions libérales, les unes fausses, 
les autres vraies : et malheureusement c’est des fausses 
institutions libérales que les constitutionnels d’Espagne 
et de Portugal entendent doter la Péninsule. Que dit le 
Messager? Que le premier acte d’un gouvernement natio- 
nal seroit de faire cesser un état de choses en vertu duquel la 
plus belle portion des propriétés du royaume est entre les mains 
des prêtres et des couvents, c’est-à-dire que le premier acte 
d’un gouvernement national seroit de partager entre ses 
membres les plus belles propriétés du, royaume. Voilà le pa- 
triotisme du Messager, patriotisme , comme on le voit , 
qui brille surtout par le désintéressement. 

Qui ne comprend que ce patriotisme implique dans 
ses résultats le plus profond mépris de la liberté de con- 
science , et par conséquent suppose une opposition qui , 
pendant dessiècles, mettrait le pays en feu? La liberté 
de prendre, que convoite le Messager, s’accorderait mal 
avec la liberté de garder que réclameraient les catholi- 
ques ; et, pour assurer le triomphe de Pune aux dépens 
de l'autre., les constitutionnels seraient forcés de persé- 
cuter les catholiques, de s’emparer de l’éducation de 
leurs enfants, de détruire toutes les- franchises locales, 
d’anéantir toutes les institutions municipales, de tout 
réduire enfin sous le joug d’une détestable et tyrannique 
centralisation. Cette nécessité , les constitutionnels l’ont 
déjà proclamée. Dans leur système, tous les pouvoirs du 
pays étoient concentrés dans les seuls, Cortèz. Cette 
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assemblée étoit investie d’une autorité dictatoriale, et 
elle en avoit usé pour enlever aux communes et aux 
provinces les libertés que le catholicisme leur a conser- 
vées malgré l’absolutisme royal. Maîtresse des élee* 
lions par l’intrigue ou la terreur, une coterie possé- 
derait ainsi un pouvoir tellement exorbitant, que pour 
trouver quelque chose de pareil il faudroit remonter à 
la France de 1793. 

C’est ce besoin de la centralisation qui a tué les Cor- 
tèz. D’abord le peuple espagnol crut qu’une ère de li- 
berté alioit s’ouvrir pour lui , et que les Quiroga et les 
Biego remporteraient une facile victoire surlc» abus d’un 
gouvernement déplorable. Mais quand ces prétendus li- 
bérateurs de la Péninsule eurent attaqué la liberté des 
consciences, centralisé l’administration, frappé au coeur 
les franchises provinciales et locales, il y eut une subite 
et terrible réaction. Qui peut dire oit se serait arrêtée la 
lutte, et jusqu’à quel point la puissance productive de 
l’Espagne aurait souffert si la France ne fût iutervenue 
dans le sens populaire ? 

tes institutions libérales, quand elles sont craies comme 
aux Etats-Unis , assurent aux peuples le plus haut déve- 
loppement possible de leur industrie. Dans cet heureux 
pays, point d’intolérance religieuse, point de monopole 
universitaire, point de honteuses spéculations sur la for- 
tune de l’Etat. Mais quand les institutions libérales sont 
fausses , c’est-à-dire lorsque le principe avoué du gouver- 
nement , la Loi fondamentale devient le jouet de quel- 
ques intrigants, une amère déception, le monument per- 
pétuel d’un parjure toujours subsistant, des troubles sans 
terme et sans limite compromettent les existences acqui- 
ses, arrêtent l’essor du commerce , paralysent toutes les 
opérations et amènent uoe inévitable banqueroute. Cette 
seconde espèce d’institutions libérales a été donnée à 
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l’Amérique du Sud , et le Messager n’ignore certainement 
pas qu’aujourd’hui les anciennes colonies espagnoles 
sont devenues presque inutiles au commerce européen. 
Elles ont consommé tant que les meneurs ont trouvé 
quelque chose à prendre dans les églises ; mais cette res- 
source et celle des emprunts une fois épuisées , ces mal- 
heureux pays, ruinés dans leur agriculture , n’ont plus 
rien à donner à nos fabricants en échange de leurs pro- 
duits. 

Nous disons donc nettement que la Péninsule ne peut 
être régénérée que dans un sens catholique, et c’est du 
clergé lui-même, lorsqu’il cessera d’avoir peur du faux 
libéralisme, que nous attendons ces réformes qui don- 
neront A l’Espagne et au Portugal les libertés qui leur 
manquent, sans leur rien ôter des libertés que ces deux 
royaumes possèdent déjà. Depuis trois siècles ils sont 
tombés sous le joug de l’absolutisme , et la Providence a 
permis que les ministres les plus inhabiles s’y soient suc- 
cédé avec une désolante persévérance. Sans doute elle a 
voulu par cet exemple nous montrer ce que peut, pour 
le bonheur des prolétaires, c’est-à-dire pour le bonheur de 
la masse de la nation, le principe catholique même sous les 
conditions les plus désavantageuses. La leçon est d’autant 
plus frappante, qu’en regard de ces deux pays elle a placé 
l’Angleterre victorieuse dans tontes les guerres et gou- 
vernée pendant un siècle et demi par les plus grands ’ 
hommes d’état des temps modernes. Et cependant voyez 
la différence ! la faim et une maladie endémique dans 
la riche Angleterre, malgré son million de pauvres 
nourris aux frais de la propriété. Chaque année des mil- 
liers de citoyens y périssent affamés. Qui jamais a en- 
tendu dire ipie dans la pauvre Espagne un seul indigent 
Soit mort faute d’un morceau de pain ? 
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Ce sont là, dit le Messager, les miettes qui tombent de la 
table de quelques oisifs. Soit, mais «les oisifs qui laissent 
tomber des miettes de leur table valent mieux pour le 
repos du pays que des gens actifs qui ramassent pré- 
cieusement ces miettes. Il est vrai que le Messager ajoute 
que nous nions l'accroissement de richesses que tous les avan- 
tages matériels qui résultent du partage et de la mise en cir- 
culation des propriétés. Heureusement ses accusations 
portent encore à faux, car, économiquement parlant , 
nous ne voyons dans les biens du clergé qu’une caisse 
des pauvres administrée avec une admirable économie. 
Sur les deux cents millions de la taxe au profit des pau- 
vres anglais, sept millions et demi sont dépensés chaque 
année en frais «le procès entre les paroisses; à peu près 
pareille somme est gaspillée en dîners administratifs, et 
près de quatre-vingt-cinq millions sont employés en en- 
tretien ou en construction de bâtiments et en salaires 
d’employés. Prenez le couvent qui donne le moins , et 
vous verrez que les moines ne gardent point pour eux, 
à beaucoup près, la moitié des revenus qui leur sont 
confiés. 

Aussi bien que le Messager , nous counoissous les vices 
du gouvernement espagnol et du gouvernement portu- 
gais. Nous savons encore que parmi le clergé de ces 
deux pays il est des hommes qui déshonorent la sain- 
teté de leur caractère par de honteux désordres; mais, 
nous le répétons, la réforme ne peut venir que des ca- 
tholiqucs eux-mômes , parce que les catholiques sont la 
nation, et qüe des réformes qui les froisseraient dans 
leur conscience ne pourraient s'accomplir «|u’à l’aide de 
violences auxquels ils sauraient résister. Tenez -vous 
réellement à ce que la Péninsule développe tous les 
éléments d’uno riohesse qui deviendra la nôtre? mon- 
trcidul que la liberté promise aux catholiques de France 
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n’est pas un vain mot. Respectez nos croix et nos églises , 
supprimez le monopole universitaire , détruisez la cen- 
tralisation , tenez tous les serments de juillet, et l’exem- 
ple de notre bonheur vous donnera pour émules tous les 
bons catholiques de l’Espagne et du Portugal. Alors ils 
se réveilleront du sommeil où les avoient plongés les 
princes autrichiens et français ; alors des communeros, 
chrétiens comme l’immortel Padilla , arboreront l’é- 
tendard de la liberté catholique , et la prospérité d’un 
peuple vraiment libre assurera à notre commerce d’in- 
nombrables consommateurs. 

Nous reviendrons sur ces graves questions. 11 importe 
que le monde sache que les chrétiens comprennent aussi 
bien que leurs adversaires les conditions du bien-être 
matériel des peuples, et peut-être parviendrons - nous 
ainsi à dissiper des préventions bien plus funestes à la 
France qu’à la religion. Celle-ci a le temps d’attendre, 
mais l’autre est plus pressée. Déjà une misère profonde 
envahit ses ateliers ; déjà la circulation des capitaux , ce 
grand bienfait de la civilisation moderne, s’arrête par 
leur concentration dans les mains de quelques capita- 
listes. Les bâtîtes classes delà finance absorbent tout dans 
les pays industriels, comme les prolétaires absorbent tout 
en Espagne. Nous périssons parce qui nous manque du 
catholicisme, et l’Espagne ne sc soutient que par le débris 
de scs traditions catholiques. A elle ainsi qu’à nous il 
faut le catholicisme tout entier, Dieu et la liberté. 

C. de Govx. 
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DU CATHOLICISME EN SUÈDE. 

(Avenir du 20 mai >83i.) 
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Ce n’est pas seulement dans nos temples dévastés et 
auprès de nos foyers profanes que la religion gémit triste 
et solitaire. Si les coups qu’il a plu à la Providence de 
lui laisser infliger en France ont retenti bien plus haut 
que toutes ses autres injures , si notre pays a été choisi 
de Dieu pour être , comme naguère les cirques de Rome, 
le théâtre suprême de scs épreuves et de ses triomphes, 
il ne faut pas en conclure qu’ailleurs elle soit sur des 
roses, qu’ailleurs elle n’ait à lutter que contre scs propres 
richesses et sa propre grandeur. Non , partout le même 
arrêt a’été prononcé contre elle; partout les rois et les 
grands de la terre se sont chargés de le promulguer et de 
l’exécuter, ignorant, dans la misère de leurs pensées, 
quelle inépuisable miséricorde et quelles immortelles 
destinées se cachoient sous cet abandon temporaire de 
l’Fpcuse du Christ. 

Déjà nous avons révélé à nos lecteurs ce que le catho- 
licisme a enduré et ce qu’il a vaincu en Irlande et dans 
plusieurs royaumes de l’Allemagne ; la Belgique a pro- 
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clamé par son insurrection la longue histoire des injures 
de sa foi, et la Pologne écrit chaque jour la même his- 
toire avec le plus pur sang qui soit au inonde. 
Il nous est venu aujourd’hui la pensée de dire aux 
catholiques de France ce que sont leurs frères de 
Suède, et de leur dévoiler ce qu’il reste de persévérance 
et de dévouement au scia de ces neiges éternelles. Ici 
plus de persécutions à raconter, plus do contrastes 
monstrueux à développer ; il faudroit pour cela remonter 
bien loin dans le passé, car en Suède l’œuvre est depuis 
long-temps achevée , la victoire de l’hérésie est depuis 
long-temps complète; et deux siècles, ont passé depuis 
qu'un fantôme de création humaine, audacieusement 
paré des dépouilles du catholicisme, s’est assis eu 
triomphe sur ses ruines. Allons fouiller dans ces ruines , 
et si nous y trouvons encore une poignée de chrétiens, 
restés seuls avec leur pauvreté , leurs souvenirs et leur 
foi, bénissons-en ce Dieu qui ne délaisse personne etqui 
n’oublie jamais. 

Aux yeux de ceux qui n’ont pas étudié avec soin la 
Suède et ses annales, de profondes ténèbres couvrent 
les événements les plus marquants de sou histoire inté- 
rieure. Habitués à ne la connoitre que par les déclama- 
tions mensongères de Vertot, le roman de Voltaire sur 
Charles XII, ou tout au plus par les récits superficiels 
de Puffendorf et de Lacombe, nous sommes restés par- 
faitement étrangers à la vie nationale , et surtout à la 
vie catholique de ce peuple héroïque , qui a paru avec 
tant d’éclat au sein des grandes luttes de l’Europe. Et 
cependant, quel foyer abondant de matériaux pour 
l'historien fidèle et impartial du moyen âge, que les 
annales de la Suède et de la Scandinavie en général ! 
Quelle mine inépuisable de vérités inconnues et de jus* 
tien tardives , toutes attendant cette grande régénéra* 
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tion historique que le catholicisme est appelé à faire su- 
bir aux monuments du passé ! En Suède plus que partout 
ailleurs on s’incline devant une vérité entrevue déjà par 
de grands et nobles génies , et on se convainc que l'his- 
toire toute entière est à refaire au profit du catholi- 
cisme. 

Nous sommes loin de vouloir tracer ici un exposé 
même succinct des considérations que ce sujet pourroit 
faire naître. Nous nous permettrons seulement de ren- 
voyer aux études les plus élémentaires sur l’histoire de 
Suède , ceux qui seroient disposés à croire , sur la foi de 
Vertot, que l’abolition du catholicisme par Gustave 
Wasaa été la cause et le signal des libertés suéduoises. 
Ils y verroient que la Suède, contrée stérile et dépourvue 
d’habitants , et presque submergée sous ses lacs innom- 
brables , doit l’existence de toutes ses villes et toute la 
prospérité dont elle a jamais joui, aux fondations reli- 
gieuses et monacales du moyen âge ( i ) , et que nulle 
part l’influence- morale et matérielle du clergé n'a été 
plus féconde et plus puissante que dans ce pauvre pays 
où elle a remplacé tous les avantages de climat et de 
position que possédoit le reste de l’Europe. Ils y verroient 
que les évêques de Suède n’ont jamais cessé de défendre 
l’indépendance et les véritables intérêts de la nation ; 
que lors de la réunion des trois royaumes sous le sceptre 
du Danemarck, il s’est toujours troavé un évêque de Lin- 
koping à laf tête des Suédois qui combattoicnt pour les 
droits de leur patrie ; que Brask, le dernier catholique 
qui occupa ce siège , conçut le premier la pensée de cet 
admirable canal de Gothie, qui réunissoit la Baltique à 



(i) Granberg. StatUtiqur. 
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l'Océan et que la mouarchie d’aujourd’hui ue peut pas 
venir à bout d’achever. Ils y verrout que les Bonde, les 
Sture, et tous les héroïques antagonistes des Danois 
étoient catholiques ; que deux évêques catholiques mar- 
chèrent les premiers à l’échafaud où Christiern II fit pé- 
rir l’élite de la population suédoise, Christiern, cet 
exécrable tyran qui devançoit Henri VIII dans son af- 
fection pour l’hérésie , et qui venoit de ohasser avec des 
dogues un évêque catholique comme une bête fauve (1). 

Ils y verroient encore que les mineurs Dalécarliens , 
immortalisés par l’expulsion des Danois, se révoltèrent 
quatre fois avec acharnement pour défendre la vieille 
foi de leurs pères contre le luthéranisme de Gustave 
VYasa et de son synode servile, et qu’il fallut brûler leurs 
églises, faire fondre leurs cloches, et massacrer, par la 
plus noire trahison , tous leurs chefs , avant de les cour- 
ber sous le joug de l’hérésie (2). Peuplade admirable, 
elle fut fidèle aux serments religieux qu’elle avoit faits 
avant de voler à l’affranchissement du pays. £lle ne 
voulut point avoir soellé de son sang le despotisme civil 
et religieux par lequel les monarques remplacèrent la 
domination danoise. Elle a donné, avec la populatiou 
de l’Islande , un exemple qui a trouvé alors trop peu 
d’imitateurs , et qui depuis n’a reçu d’une postérité par- 
tiale d’autre tribut que l’ingratitude et l’oubli. On eût dit 
qu’elle prévoyoit , qu’elle devinoit tout ce que la Suède 
auroit à souffrir sous ce sceptre temporel et spirituel à 
la fois, souillé du plus beau sang de la Suède, par les 
frénésies d’Eric XIV , les cruautés calculées de Jean et 



(1) Schlegel , Histoire de la maison d'Oldenbourg . 

(2) Rühs , Histoire de Suède . 




( l5 7 ) 

de Charles IX , et qui , pour avoir passé entre les mains 
chevaleresques et conquérantes de Gustave-Adolphe et 
de Charles XII, n’en pesa pas moins d’un poids into- 
lérable sur les provinces dépeuplées de la Suède. £t si 
nous embrassions de notre regard un plus vaste horizon, 
de quelle prophétique frayeur ne devrions-nous pas être 
saisis à la vue de ce que sont devenus les royaumes du 
Nord depuis qu’ils ont renié l’JÉglise de Rome ! ta Nor- 
wège, qui ne put être dépouillée de son antique foi qu’en 
perdant à jamais son indépendance nationale (1); le 
Danemarck, où le clergé et les paysans luttèrent en 
vain pendant dix ans contre la domination de l’aristo- 
cratie hérétique , laquelle aboutit enfin à la promulga- 
tion solennelle dè la servitude la plus abjecte qui fut ja- 
mais (a) ; la Suède, qui n’a fait que passer et repasser, 
depuis Gustave 'Wasa, du despotisme de la royauté au 
despotisme de l’oligarchie ; enfin jusqu’à cette pauvre et 
glaciale Islande, qui se débattit avec un si héroïque 
courage contre le Danemarck et le luthéranisme , et qui 
vît ses croyances et ses franchises immolées à la fois sur 
l’échafaud inconnu mais sublime où tomba la tète de 
l’évêque Arneson , le dernier des martyrs du Nord. 

En Suède, comme nous venons de le dire , l’œuvre est 



(1) Elle fat déclarée, par le même décret, province du Danemarck, 
et luthérienne , en 1537. 

(>) On sait que les derniers états-généraux déclarèrent, en 16G0 , 
que le roi étoit maître absolu de la vie et des biens de scs sujets , 
que toutes les prérogatives connues ou qui puurroicnt être un jour 
inventées lui appartieudroient de plein droit, que sa volonté scroit 
à jamais souveraine et infaillible , sauf dans le seul cas où il von- 
droit, de son propre mouvement , met t:e des limites à sa pais- 
sance. , 
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achevé, la victoire de l’hérésie est complète. Le peuple 
des campagnes, épars sur une immense étendue de 
terrain, privé de toutes relations commerciales et in- 
dustrielles, habitué à voir dans ses évêques les organes 
fidèles du Saint-Siège placé à ses yeus dans un mysté- 
rieux éloignement, est devenu, presqu’à son insu, de 
catholique luthérien. Je dis presque à sou insu , car 
nulle part, dans l’histoire de Suède, on ne découvre la 
trace de cette réaction populaire qui éclata au seizième 
siècle en France , en Allemagne et en Angleterre. En 
Suède, la réforme a été exclusivement l’œuvre de la 
royauté et du clergé. Les députés du clergé et les évêques, 
rassemblés en synodes dans la capitale, qui est la seule 
ville considérable du royaume , y obéirent , à l'instar des 
convocations anglaises, aux volontés despotiques de Gus- 
tave Wasa et de Charles IX ; ils adoptèrent, soit par 
corruption, soit par lâcheté, soit par conviction, les 
lois que leur dictoit une bouche humaine; et puis ils 
les reportèrent au sein des populations agricoles, sou- 
mises et ignorantes, qui, voyant que l’on conservoii 
toutes les cérémonies extérieures du catholicisme , jus- 
qu’à la forme des vêtements ecclésiastiques, s’habituèrent 
facilement à entendre les prières de 1 Eglise en suédois, 
et à oublier la suprématie de Rome. La brave et intelli- 
gente tribu des Daiécarliens , qui seule avoit reconquis la 
liberté nationale, entrevit seule l’abîme où l’on alloit 
tomber, et nous avons dit quel fut le prix de sa résistance. 
Quant au reste de la population, elle se doute fort peu 
aujourd’hui si elle est luthérienne ou catholique ; elle 
ignore le catholicisme bien plus qu’elle ne le répudie. 
La noblesse sc laissa gagner facilement à la foi nouvelle 
par la crainte des incapacités civiles et politiques dont 
les catholiques sont jusqu’à ce jour atteints eu Suède. 
Elle embrassa la réforme avec cette facilité contagieuse 
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«jui infecta à la même époque presque toutes les no- 
blesses de l'Europe, avec cette différence qu’en Suède 
elle n’eut pas d’excuse, tandis que les grandes familles 
de France et d’Allemagne purent croire que le protestan- 
tisme leur servirait d’arme et de refuge contre les enva- 
hissements gigantesques des monarchies centrales. 

Aujourd’hui il ne reste plus en Suède qu’environ trois 
cents catholiques, débris cher et sacré d’une nation en- 
tière, germe immortel que la main de Dieu a gardé 
libre et pur à travers des siècles de persécution et de mé- 
pris. Ils ont pour pontife un vieillard étranger et solitaire, 
pour temple une vieille salle, abandonnée et humide, 
dans un des faubourgs de Stockholm. Ils sont tous 
pauvres , presque tous pécheurs, cl tandis que toutes les 
familles riches et aisées du pays abandonnoient à l’envi 
et sans exception le culte de leurs pères, Dieu s’est ré- 
fugié parmi ces pécheurs connue autrefois il alla cher- 
cher au bord de la mer Morte les pêcheurs de la Galilée. 
Privilège sublime de l’humble et obscure Eglise de 
Suède! il lui est donné, après dix-huit siècles et à mille 
lieues du berceau du Christ, d’offrir au monde le type 
de ec berceau sacré, et d’être aujourd'hui la vivante 
image de ces Eglises primitives de Gièce et d’Asie, à qui 
le disciple chéri du Christ et l’Apôtre des nations par- 
loicnt avec tant de simplicité et d’amour. 

Quand on a vu ccs pêcheurs catholiques assemblés 
dans leur chétive chapelle pour entendre l’éternelle pa- 
role , quand les saints mystères y sont célébrés, quand 
les pompes augustes du catholicisme y sont répétées avec 
une touchante modestie, quand le prêtre, pauvre 
vieillard, se lève devant ces pauvres gens, et se met 
à leur parler du Ciel et de Dieu, je ne sais quel di- 
vin courage s’empare du coeur le plus triste et le plus 
découragé; on sent que le Dieu des chrétiens-est là , et 

1 1 
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que c'est le même Dieu qui a créé et sauvé le monde. 

Ah ! ce il 'est plus seulement au sein des contrées où 
elle règne paisible cl victorieuse , qu’il faut aller chercher 
et admirer l’Eglise de Dieu ; c’est en Irlande , en Suède , 
et partout où elle a été proscrit:, abandonnée, reniée, 
partout où sa ruine a été inscrite dans les lois et les livres 
des hommes. C’est là qu’il faut aller la voir revivre, se 
débattre, et lutter; c’est là qu’il faut aller la contempler 
pour l’aimer, la bénir, et puiser une foi invincible eu 
son glorieux avenir. Du reste , aujourd’hui elle a partout 
renoncé à ce caractère de prospérité et de paix qui ap- 
parlenoit aux jours de sa puissance universelle ; ses 
clients ne sont plus guère que des chants de deuil; ses 
accents les plus joyeux, ses cérémonies les plus rnagui- 
fiques ont quelque chose de lugubre et d’inexprimable^ 
ment mélancolique. C’est que le jour de ses batailles 
approche, c’est que Dieu l’a laueée de nouveau dans la 
carrière des persécutions et des triomphes. Elfe se rer 
cueille dans une sainte et solennelle tristesse avant de 
livrer au monde un suprême combat ; pareille à cette 
armée catholique que conduisit naguère le normand 
Guillaume sur une plage étrangère, et qui passa à ge- 
noux et en prières la nuit qui précéda la victoire d’Has- 
tings et la conquête d’Angleterre. 

Le vieillard commis, par le Pasteur commun des 
(idoles, à la garde du bercail précieux de la Suède, est 
Français. Exilé, pour la foi , dans sa jeunesse, il a porté 
scs pas sous le ciel de la Scandinavie, et là, pendant 
trente années , il a dévoué sa vie à cultiver la petite vigne 
du Seigneur ; il l’a arrosée de ses snenrs et de SCS larmes, 
et la vigne n’a point été stérile, et le Seigneur ne l’a 
point oubliée. L’éducation religieuse et scicutiilquc dos 
enfants, le soin des malades, l'entretien des ornements 
sacrés, la célébration de toutes les cérémonies, le so«- 
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iagenient de ceux que la misère accable , tout lui est 
imposé, et il s’acquitte de tout ce fardeau qui écraseroit 
un cœur profane et mondain , il le porte avec bonheur 
depuis trente années. Trois cents âmes catholiques sont, 
depuis trente années, sauvées, consolées, bénies, par 
cette seule aine. Quaud le roi de France étoit le roi très- 
chrétien, ce prêtre étoit l’aumônier de la légation fran- 
çaise. Il porte encore aujourd’hui un titre bien autre- 
ment magnifique et que nul roi ne pourra lui ôter : il 
est vicaire apostolique en Suède. 11 se nomme l’abbé Gri- 
daine. Nous le dénonçons à l’admiration et à la sympa- 
thie de tous les cœurs catholiques dans le monde. Qu’ils 
sachent ce que peuvent encore le dévouement et la foi ; 
qu’ils sachent ce que Dieu a réservé dans sa miséricorde 
à ses enfants les plus éloignés, les plus oubliés du 
monde. 

Ce vieux prêtre est seul ; sa solitude l’effraie, non pas 
pour lui, mais pour son troupeau, menacé, si la mort 
venoit le saisir inopinément, de se voir long-temps sans 
pasteur et sans guide sur la te#e infidèle. Il demande 
si, dans le clergé de France et d’Allemagne , il ne se 
trouvera personne qui veuille venir partager ses glo- 
rieux travaux, et, quand il sera endormi dans le Seigneur, 
recueillir l’héritage de ces mêmes travaux. Il invite tout 
prêtre , libre d’embrasser cette sainte mission , à deman- 
der au Saint-Siège la grâce de porter en Suède la parole 
de vie et d’y entretenir l’humhlc foyer de lumière et de 
foj qui un jour éclatera comme partout ailleurs pour ré- 
générer et sauver ce royaume. Nous qui n’ignorons pas 
combien en Allemagne et eu France les rangs de la mi- 
lice sacrée sont éclaircis , combien la présence de chaque 
prêtre est indispensable , nous ne pouvons toutefois rester 
indifférents aux lointaines destinées du catholicisme en 
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Suède , et nous nous rendons de bien bon cœur l’organe 
du vénérable abbé Gridainc. 

A celui qui sentira dans son ame assez de force et de 
foi pour entrer dans ectle noble carrière et pour se ré- 
signer à cet exil sacré , nous osons promettre que ses 
devoirs lie lui seront point onéreux , ni sa vie triste et 
pesante. En Suède, chez les catholiques comme chez 
les luthériens, il trouvera une hospitalité infatigable, 
celte bouté et ce dévouement d’amitié qui appartiennent 
à toutes les nations de race germanique, et presque par- 
tout , à défaut d’une foi commune , une tolérance exem- 
plaire. Les iidèles dont il sera le père et le seul ami au- 
ront pour lui une confiance et une affection filiale, et 
d'innombrables consolations lui sont réservées dans le 
spectacle de leur foi et de leur persévérance, dans l’ef- 
fusion de leur gratitude et de leur ferveur. Quand il 
voudra se délasser dus hommes, une nature admirable 
lui tend les bras ; une nature puissautc cl vierge comme 
elle; ne l’est nulle part dans notre Midi, une nature pleine 
d’inspiration mélancolique et de douce sympathie pour 
l'homme. Partout au sein de ces vastes solitudes, au 
pied de ecs rochers, au bord de ces lacs limpides, sous 
ces forêts tantôt d’une verdure si profonde et si pure,, 
tantôt d’une si éclatante blancheur, partout l'ame chré- 
tienne se trouve à l’aise aveo son Dieu et ses pensées 
immortelles. Là le souffle humain n’u rien souillé ; la ci- 
vilisation n’a rien usé, rien terni ; l'homme n'est là que 
l’hôte de la nature, il n’en est point encore le tyran et 
le corrupteur. 

Oh ! quelle abondante moisson de grâces et de misé- 
ricordes pour le prêtre que le Seigneur y établit dépo- 
sitaire du sa parole et de sa croix ! Je le vois dans sa 
sainte solitude; s’il est jeune, initié de bonne heure à 
toutes les émotions les plus douces et !es plus fécondes 
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de ce monde. Qu’a-t-iL fait de son ame? il l’a dotée 
d’une paix inaltérable. Qu’a-t-il lait de ses affections? il 
les a concentrées sur son Dieu et sur son humble Eglise; 
il les promène alternativement de ce qu’il y a de plus 
sublime dans l'univers, à ce qu’il y a de plus obscur 
et de plus inconnu dans l'humanité, sans que ce 'vaste 
chemin épuise jamais ses forces, et sans être jamais tenté 
d’abandonner celte orbite sacrée. Qu’a-t-il fait de son 
imagination, de son enthousiasme, dosa vie entière? 
il l’a dérobée à tout ce qui pouvoit l’user en vain, il l’a 
donnée pour toujours à tout ce qui pouvoit seul la rendre 
fertile et heureuse. Plus rien qui fatigue son cœur, plus 
rien qui tourmente son esprit, plus d’ennuis longs et 
dévorants; sa jeunesse ne lui est plus à charge; une pla- 
cidité adorable s’est répandue sur tout sou être comme 
un parfum du Ciel. 

Ou bien , s’il est âgé , comme le saint prêtre dont nous 
avons parlé, pas de tristesse ni d’abandon à craindre 
pour lui dans scs vieux jours. Sa vie qui n’a été qu’un 
long bienfait n’est à charge à personne. Gardien soli- 
taire de cet autel, ce seul autel, qui reste debout sur 
tant de ruines, il attend avec calme et confiance l’heure 
solennelle où scs cendres iront dormir sous la neige 
étrangère , et où son ame échangera la paix du devoir 
contre la paix d’un éternel bonheur (1). 

Ch. de Moktalbmbert. 



(i) Ces paroles u’ont pas été tout à Tait stériles. Plusieurs ecclé- 
siastiques se sont offerts pour la mission de Suède, et nous avons 
lieu d’espérer que M. l’abbé Gridaine obtiendra bientôt un coad- 
juteur. s 
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LE DOUZE SEPTEMBRE. 



(Avenir du la septembre iS5i.) 



raopac — » 



A pareil jour , il y a cent quarante-huit ans , la chré- 
tienté fut sauvée , et sauvée par l’héroïque nation qui 
meurt aujourd’hui pour elle ; à pareil jour , la Pologne 
remporta la victoire de Dieu et de la liberté sur la barba- 
rie et le despotisme; à pareil jour, il fut signé, sous les 
murs de Vienne , avec le sang des Ottomans , un contrat 
éternel entre la victorieuse Pologne -et l’Europe sauvée 
par elle. Le 12 septembre 1083, Sobiesfci, à la tète de ses 
Polonais, dissipa l’armée des Barbares, qui assiégeoit 
dans Vienne le chef de l’empire, et devant qui trembloit 
le monde civilisé. Aucun danger ne les menaçoit , ces 
braves enfants du Christ, quand, sortant de leurs foyers 
et franchissant leurs frontières, ils vinrent défendre 
contre les Musulmans l’Autriche si souvent perfide en- 
vers eux. Mais que leur importoit le souvenir de leurs 
injures : il s’agissoit de sauver la chrétienté, et ils la sau- 
vèrent. Et quand leur roi , couronné une seconde fois 
par la victoire, eut poursuivi au-delà du Danube les dé- 
bris des armées ottomanes . il voulut annoncer au monde 
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les exploits de son peuple , et pour cela il envoya son 
sabre an Père commun des fidèles, afin que, déposé 
sur l'antel de Lorctte, ce sabre vainqueur y fût un éter- 
nel témoignage de ce que la Pologne avoit fait pour le 
Christ et pour l’Europe , un témoignage aussi de son 
amour pour celle qu’il avoit invoquée en allant au com- 
bat, pour la mère du Christ , pour celle qu*on nommoit 
hier encore à Varsovie la douce Mcre des mortels. 

Et le Père des fidèles étoit alors l’illustre Innocent XI, 
qui venoit de livrer à l'orgueil de Louis XIV un si noble 
combat. Lui comprit ce qu’il y avoit de saint et de grand 
dans cette victoire , et voulant que le souvenir en fût 
éternellement auguste , éternellement .chéri par fout 
eeeur catholique , il institua une fêté, consacrée à cette 
Vierge , que la pieuse Pologne venoit d’associer à son 
triomphe , et il appela cette fête nouvelle la fête du nom 
de Marie (i). 

Catholiques, serons-nous infidèles à la voix de notre 
Pontife? laisserons-nou* passer dans le silence et l’indif- 
férence ce jour sacré ? n’irons-nous pas le fêter aux pieds 
de Marie, Ml confier notre reconnoissance pour ceux à 
qui nous devons d’avoir conservé ses autels , et la prier 
d’être pour eux comme pour nous, toujours douce, tou- 
jours clémente! 

Ah! non, nous n’osons* pas prier. Ln chant de deuil 
seroit le seul qui pût s’échapper de nos lèvres. Nos 
prières seraient des prières pour les agonisants et pour les 
morts, et l’on ne prie pas ainsi pour des martyrs. Le 12 
septembre ! ah ! «avons-nous ce qui sc passe aujourd’hui 



(1) En ce jonr on fait la fête de ta Commémoration etn frit raint 
mon do Mario , instituée par Innocent XI. 

« 
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à Varsovie, aujourd’hui, en la plus belle journée de leur 
histoire? Comme naguère devant Vienne, la barbarie est 
campée là, guettant sa proie , et nul n’a quitté ses foyers, 
et nul n’a franchi sa frontière pour la lui arracher, san- 
glante et épuisée, l’eut-ètre est-ce déjà fini , peut-être le 
cheval du cosaque baigne-t-il scs pieds dans le sang des 
fils de Sobieski ; peut-être Praga et Varsovie ne sont plus 
qu’une ruine où le despote n’a trouvé debout qu’une 
chapelle pour chanter son Te Dcuni sacrilège là où hier 
la mourante Pologne prioit d'une voix unanime Marie , 
dont c’est aujourd'hui la fête. \ 

Que diroit-il, le sauveur de l’Europe, le grand So- 
bieski, s’il jetoit,en cet anniversaire de sa gloire, un 
regard sur le monde et sur nous? Qui auroit osé penser, 
sur le champ de bataille où il avoit exposé sa vie pour 
l’Europe , que les descendants de cet Empereur qui 
trcmbloit alors au fond de son château , de ce Prussien 
dont l’aïeul étoit le vassal des rois de Pologne, de ce duc 
de Moscovie qui venoit de mendier à la paix de Munster 
ce titre à' Altesse, et à qui l’Europe civilisée l’avoit refusé, 
que leurs descendants se ligueroient un jour , non 
seulement pour trahir et asservir leur libératrice, mais 
pour être ses assassins? Comme si la rcconnoissance leur 
pesoit, après un siècle et demi de crimes envers elle, 
ils ont fait une conjuration pour l’écraser, et tous les 
autres rois sont devenus leurs complices. Ils ont fait 
autour d’elle un cercle de fer , et tandis que l’un deux 
s’est chargé du supplice, les autres lui ont fourni des 
vivres, pour que les forces ne lui manquent pas jusqu’à 
la fin. Ils ont tout fait pour hâter cette fin , tant cette 
agonie les fatiguoit. Il leur répugnoit de n’en être que les 
lâches spectateurs , et ils se sont faits bourreaux. Et nous 
qui aimions cette pauvre Pologne comme une sœur, il 
ne nous a pas même été permis d'aller mourir avec elle. 
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ni de recueillir son dernier soupir : c’est à peine si le 
bruit de ses gémissements a pu traverser jusqu’à nous. 
Àh ! laissons là ces rois, qui ne veulent régner que par la 
patience de Dieu ( 1 ) et non plus par sa grâce. 

C’est toi, toi seule, noble Pologne, à qui nous vou- 
lons penser dans ce jour de ton ancienne gloire et de ta 

prochaine catastrophe Mais là même, dans ton sein, 

nous trouvons encore la honte et l’horreur. Des mons- 
tres ont souillé ton beau nom, empoisonné tes derniers 
instants, “des monstres ont jeté sur ta tête mourante un 
voile sanglant, comme pour te dérober la vue du seul 
ami qui te restât, de ton Dieu. Infortunée! ce n'étoit 
donc pas assez de la peste, de U famine , du fer de tes 
bourreaux , pour t’achever : il te falloit endurer cette 
inouïe et dernière épreuve. Infortunée! pas une amer- 
tume, pas un supplice ne t’est épargné. Victime expia- 
toire de notre civilisation impuissante et corrompue, tu 
arriveras devant Dieu avec tout le poids de nos iniquités 
et de notre hont ; ! Tu es comme ccs vierges chrétiennes, 
livrées au déshonneur avant d’être conduites à la mort. 
Mais comme elles aussi , tu es attendue devant un autre 
tribunal, par un autre juge, par celui qui juge les peu- 
ples et les rois ; et prosternée devant sa miséricorde , tu 
sauras que ce n’est pas en vain que tu as' bu jusqu'à la 
lie le calice des souffrances. 

En est-ce donc fait, et faut-il dire un dernier et lu- 
gubre adieu à notre héroïque sœur? Non : car au pied 



(1) On voit dans une foule de chartes dos douzième et trei- 
zième siècles que beaucoup de princes et de dignitaires intituloient 
leurs actes Louis ou Guillaume, par ta patience de Dieu, duc o 
abbé , etc. 
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des autels de Marie, oit nous nous agenouillerons au- 
jourd’hui, quel homme pourroit bannir de son coeur 
l’espérance ? Mais si cette dernière espérance est vaine, 
si les actes de ton martyre sont accomplis, alors réjoui» 
toi, fille du ciel, ear tu auras été ta première élue entre 
les nations du monde , et tu sais que le martyre est la 
plus belle des victoires. 

Ch. de Mohtaiemjebt. 
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LETTRE 



DE M. DE HV.VUER A M. LE VICOMTE CH. UE 
MONTALEMJBEHT. 

{Avenir du il mai i83i.) 

Scltwabing , près de Munich , le 16 avril 1 83 1 . 
Monsieur le vicomte, 

Je réponds avec d’autant plus d’empressement au dé- 
tir que vous exprimez de counoltre mon opinion et celle 
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de mes amis d’Allemagne sur l’ Avenir, que j’y trouve une 
occasion de donner un témoignage public de ma grati- 
tude et de nia haute estime pour le fondateur et les col- 
laborateurs de ce journal consacré à défendre les plus 
hauts intérêt* de l'humanité, de la religion et de la li- 
berté. 

Par suite de la révolution de juillet, le gouvernement 
français s’étànt totalement séparé de la religion , c’est-à- 
dire de toute participation à l’instruction et à la pratique 
religieuse, il en est résulté entre le gouvernement et la 
religion un rapport qui mérite à juste titre l’attentioo et 
l’intérêt dçs catholiques de tous les pays, tant à cause de 
sa nouveauté et du vague qui' le caractérise , que des 
conséquences qu’il produira. Immédiatement après cette 
révolution de juillet, par laquelle la France échangea un 
gouvernement foible contre l’absence momentanée de 
tout gouvernement , les vieux libéraux ( ci-devant jaco- 
bins) exprimèrent et cherchèrent même à réaliser le 
désir d’achever en France le schisme gallican, et c’est 
ainsi qu’à leur insu et sans lè vouloir ils secondoient , du 
moins indirectement, les projets de leurs ennemis les 
ultra-royalistes, ee qui est d’autant moins étonnant qu’au 
fond ces libéraux et ces royalistes s’accordent pour vou- 
loir le despotisme; ils ne diffèrent que sur les moyens 
d’y arriver. C’est cette fureur de persécution, fondée sur 
l’ignorance de la nature du catholicisme et de ses rap- 
ports avec la liberté civile, que SI. de La Slennais s’est 
proposé de combattre hardiment et énergiquement par 
l'Avenir, dont la mission est à cet égard au-dessus et hors 
de toute espèce de doute. Toutefois les absolutistes trico- 
lores e { blancs lui contestent cette mission , par le mo- 
tif très-évident que M. de La Slennais ou l'Avenir veut 
l’ordre et la stabilité , que les révolutionnaires ne veulent 
pas, et en même temps la ljberté et le mouvement qui 
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sont antipathiques an parti opposé. Ainsi , par le fait, les 
adversaires de t’ J tenir prouvent déjà en sa faveur; et si 
récemment encore le père Ventura a fait à C Avenir le 
reproche de favoriser les révolutions , cet écrivain d ail- 
leurs si distingué a seulement prouvé qu’il ne compre- 
noit ni l'Avenir ni la France dans son état actuel. Comme 
Français , les rédacteurs de l' A venir savent tout aussi bien 
que les étrangers et que le père Ventura lui-méine, « que 
• la révolution considérée en elle-même u’est, à partir 
» du semi-protestantisme de Louis XIV jusqu’à l’athéisme 
» de la Convention nationale , depuis la corruption du 
s dix -huitième siècle jusqu’au mouvement de t83o, 
» qu’une force de destruction et de démolition, et 
» qu’elle est absolument incapable de rien fonder ou édi- 
n fier. » 

L'Avenir» ait aussi que «le» révolutionnaires prétendus 
> liberaux (i ), qui ne dominent que dans la destruction, 
» ne veulent s'enrichir que par le pillage, et ue oompren- 
» nent la liberté que sous la forme de l’anarchie , et le 



( 1 ) il y a malbeHreiisement une erreur trop répandue , qui c«n- 
«iate S ue combattre le jacobinisme que per i 'ultra-royalisme, o’eai- 
à-rjire à ne savoir choisir qu’entre le despotisme de l’auerchie et 
Celui de l’autocratie. Mais ne sait. ou doue pas que toujours la tyran- 
nje et la servilité apparoissent et dispaioisscut toujours ensemble , 
ccnimc deux galériens tics par la même chaîne. . . Le christianisme, 
qui a délivré la société 4e la «moipiaceoce anti-sociale , est la reli- 
gion de ta liberté sociale. Tou» chrétien est tenu de combattre l’ea- 
prit de péché anti-social , i’esprit d’orgueil et de baxtctie , et, de- 
puis que le christianisme s'est incorporé | le nationalité 4e certains 
pays, le chrétien est obligé de le combattre non seulement e n te 
tenant sur la défensive , en patientant auprès de ses foyers , mais en 
prenant l'offensive contre ses persécuteurs. 
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» gouvernement que sous la forme d’un despotisme bru- 
» tal » ; que ces libéraux , dis-je, sont trop éloignés du ca- 
tholicisme pour que l’on puisse, à moins d’un miracle, 
attendre qu’ils ouvrent les yeux à la lumière, et recon- 
noissent les vrais principes de la société libre dans l’union 
qu’engendre le culte commun d’un Dieu qui est tout 
amour. 

L’ Avenir seroit donc à la fois inepte et en même temps 
de mauvaise foi, si, comme le prétendent l’erreur et 
l’ignorance, il avoit conçu l’idée de contracter une al- 
liance avec cette révolution , et de donner pour pa- 
rure à la religion le bonnet rouge ou bien les fleurs de 
lys. 

Mais, au milieu de cette dissolution de toutes les insti- 
tutions sociales existantes , l' Avenir a compris ce que per- 
sonne n’avoit encore compris avec autant de clarté et 
d’énergie ; il a compris que le monde ne pouvoit être ra- 
mené à Dieu que par la liberté sociale; que, d’un autre 
côté, cette liberté ne pouvoit devenir le partage du 
monde que par Dieu , c’est-à-dire par la religion ; il a 
compris qu’à une époque et dans un pays où tout tombe 
en ruines, le prêtre devoit mettre à profit cette sépara- 
tion totale entre la puissance temporelle et le culte, afin 
que la religion ne redevînt jamais religion d’état , c’est- 
à-dire esclave de celte puissance temporelle. L'Avenir a 
compris que le temps étoit venu pour les catholiques de 
jeter dans la balance tout le poids de leurs forces et de 
leur volonté, afin de pouvoir s’arroger comme un droit 
la liberté et la sûreté de leur culte, au lieu de mendier 
du gouvernement ces droits comme une concession ou 
un bienfait. L’Avenir déploya donc fièrement la bannière 
du catholicisme, autour de laquelle se sont déjà ralliés 
tant de catholiques français et étrangers , prêts à coin- 
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battre les esprits incertains on l'oiblcs qui désespéroient 
du succès d’une pareille entreprise (i). 

Si la séparation complète entre la puissance tempo- 
relle cl la religion est considérée par plusieurs comme 
un mal , l'Avenir nous a démontré que les desseins de 
Dieu à cet égard diffèrent complètement des opinions 
des hommes , car cotte séparation a déjà commencé à 
émanciper la religion et à la tirer de la poussière. En 
effet r Avenir soutient que, maintenant que la puissance 
spirituelle a renoncé à toute puissance temporelle, il ap- 
partient aussi à la puissance temporelle d’en user de 
même à l’égard de cette partie de la puissance spiri- 
tuelle qu’elle asservit depuis le schisme grec en Orient 
et la réforme en Occident. C’est pourquoi l’Avenir ap- 
pelle non catholique ou protestant tout gouvernement 
qui , en matière de culte et de religion , sort des limites 
des réglements de police , de même qu’il appelle protes- 
tant tout prêtre qui ne s’élèveroit point contre un pareil 



(1) Si les chrétiens courageux dans leur fai ne sont à Paris qu'en 
très petit nombre auprès des masses gangrenées par Pindiflcrenco , 
Paris, arcc scs colcrirs et scs firçats libérés , n’est ni la France , ni 
le monde. Le grain de sénevé, qui a déjà une fois couvert la société 
de son ombrage , a jeté de nouvelles racines au milieu des mines 
de cette société, et sa croissance ne s'arrêtera pas. On peut fermer 
scs veux à la lumière , mais on ne peut pas se dérober à ses rayons ; 
elle voit ceux qui ne veulent pas la voir. Du reste, quand en février 
dernier tes croix ornées de flcurs-dc-lys ont été détruites , il faut s’en 
prendre surtout à l'opinion invétérée que ces deux emblèmes étoient 
inséparables. Il y a long-temps que le gallicanisme a dégradé la croix 
au point de n'eu faire que l’accessoire de» lys, et la croix fleurdeiyséc 
a etc le symbole , non pas de l'alliance de l'F.glise avec la couronne, 
mais de l'asservissement de l'une à l'autre, c'cst-à dire la sanction 
et l’apothéoac du despotisme. 

i : 2 
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empiétement dans le domaine spirituel , empiétement 
qui (endroit à changer le culte chrétien en culte non 
chrétien ou en culte national payé ; ce qui eutraîueroit la 
subversion totale de la foi. Car on ne conçoit point le ca- 
tholicisme, si l'on ne voit pas que sa force consiste dans 
son universalité, dans son cosmopolitisme , et que , consi- 
déré comme lieu moral de tous les peuples, aucun d’eux 
ne peut le renfermer dans des limites purement nationa- 
les. Qu’est-il en elTet advenu de toutes ces misérables in- 
ventions par lesquelles la diplomatie des temps modernes 
a prétendu se passer de ce lien et le remplacer ? On peut 
soutenir au contraire que le catholicisme renaîtra avec 
d’autant plus de puissance, comme institution univer- 
selle et restauratrice, que les gouvernements temporels 
mettront plus de force et de liberté dans leurs institu- 
tions nationales. Ce mot est pris ici dans un sens large , 
et nullement dans le sens des jacobins. 

Il faut ne pas avoir lu l'Avenir pour lui reprocher, 
comme beaucoup de personnes en France et hors de 
, France, sou opposition à l’ancien gouvernement, et 
pour voir dans cette opposition la preuve de ses inten- 
tions révolutionnaires, ou du moins de sa tendance à 
maintenir le gouvernement dans un état de foiblesse con- 
tinuel. Ce matérialisme iuauimé que l’on nomme ratio- 
nalisme s’est depuis long-temps introduit dans la théorie 
comme dans la pratique des sciences politiques et a 
aveuglé beaucoup de gouvernements et de peuples sur 
leurs véritables forces. Il en est résulté en France et hors 
de France que , des deux côtés, on a oublié la solidarité 
qui unit les gouvernants aux gouvernés, et que les uns 
n’ont cherché qu’à affoiblir les autres, et réciproque- 
ment , dans la folle pensée que la force des uns dépen- 
doit de la foiblesse des autres. 

Mais la véritable force d’un gouvernement et d’uo 



i 
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peuple consiste dans l'union de ses forces morale et ma- 
térielle, qui sont l’une à l'égard de l’antre ce que le pou- 
voir, l’autorité ( potestas ) est à la force ( vis }, la volonté à 
l’action, le crédit à l’argent comptant, ou bien lu beauté de 
l’aine à la beauté extérieure de la femme. Toute révolu- 
tion , qu’elle émane du gouvernement ou du peuple (i), 
ne part que d’une puissance morale (bonne ou mauvaise), 
et le gouvernement et le peuple sont perdus s’ils n’oppo- 
sent à cêtte puissance morale que la puissance phy- 
sique. 

C’est ainsi qu’aucun gouvernement humain ne peut 
subsister s’il n’a d’autre base que la crainte sans l’estime, 
l’intérét sans l’amour, la possession saus le droit de pos- 
séder; et lorsque l'Avenir dit que celui qui n’est que fort 
trouvera bientôt un plus fort que lui, cette vérité s’ap- 
plique tant aux gouvernements qu’aux peuplas , et ces 
derniers, lorsque dans l’insurrection ils sacrifient le 
droit à la force, ne font plus qu’établir eux-méincs la ty- 
rannie. 

La véritable force morale d’un gouvernement consiste 
dans l’inlluence qu’il exerce sur les esprits , en leur ins- 
pirant de l’estime, de la confiance et de l’amour, en 
donnant au peuple l’intime conviction que son gouverne- 
ment ne veut être fort, libre, heureux et éclairé qu’avec 
et par la force , la liberté , la sûreté , la prospérité et l’ins- 
truction du peuple. Or, comme de notre temps tout mou- 
vement vraiment contre-révolutionnaire de la part du 



(1) On pourrait soutenir que les princes ont eu l’initiative des 
révolutions, et que te premier révolutionnaire a été te prince qui a 
regardé le trône qui lui a été confié par Dieu comme sa propriété 
absolue. 




gouvernement 11e peut et ne doit trouver d’appui que 
dans cette conviction , ainsi tout mouvement révolution- 
naire du peuple doit s’appuyer sur l’absence ou la fai- 
blesse d’une pareille conviction, on sur celle fausse cen- 
tralisation , celte fiscalité tant matérielle qu’intellectuelle 
du gouvernement, contre laquelle l’Avenir se prouonce 
à bon droit dans toutes les occasions, en insistant par- 
tout pour le juste milieu ; parce qu’il 11e veut ni que le 
peuple soit fable par la force du gouvernement, ni que 
le gouvernement soit faible par la farce du peuple. Gloria 
principis salus populi , et gloria populi solus principis. 

Mais aussi long-temps que le gouvernement français 
(ou tout autre ) ne renoncera pas à cette fausse centra- 
lisation et ne laissera pas libre ce qui de sa nature 11’a 
pas besoin d’une pareille centralisation, et ne la comporte 
pas, l’un des pilles du monde social l’emportera sur 
l’autre, et l’équilibre sera rompu; et c’est dans ce sens 
que l’on peut dire que depuis le gouvernement de Napo- 
léon , qui amis la révolution sur le trône , beaucoup de 
gouvernements ont, à leur insu et sans le vouloir, entre- 
tenu et continué la révolution avec plus d'efficacité que 
si la révolution avoit été soutenue par le peuple lui-mémc. 
C’est donc avec raison que l’Avenir appelle celte centra- 
lisation, que Napoléon a poussée jusqu’à la dernière ex- 
trémité , le panthéisme de l’Etat , parce que , en effet , un 
pareil état, comme la substance unique de Spinosa , se 
substitue à tout, fiscalise tout (au spirituel comme au 
matériel ) et dévore tout. Un tel état devient alors une de 
ces choses qui ne disent jamais : C’est assez (1). Si du 



(1) Proverbes, chap. txi. 
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reste uu tel panthéisme amène lût ou tard un dualisme 
constitutionnel , il no faut cependant pas oublier que si 
le procès peut s'instruire de cette sorte, jamais il ne se 
termine par de pareilles transactions. 

Les gouvernements sages auront donc soin de renon- 
cer à toutes les prétentions qui pourroient maintenir la 
réaction révolutionnaire au sein du peuple. Plus leur 
base sera profonde et large , plus leur puissance et leur 
force augmenteront; et, suivant la maxime de l’Eglise, 
ref rmalio fiat intra Ecclesiam, les mêmes forces qui se ma- 
nifestoieut d’une manière destructive et révolutionnaire, 
parce qu’clles n’éloient pas libres et manquoient d'orga- 
nes, se présenteront sous la forme d’un développement 
légitime lorsqu’elles auront acquis leur organisme cons- 
titutionnel. C'est ainsi que les niâmes esprits vitaux qui 
entretiennent la santé lorsqu'ils possèdent leurs organes 
naturels, bouleversent tout l'organisme humain quaud 
ils en sont privés. 

L’ -J venir ne se déclare pas contre le royalisme en soi, 
mais seulement, relativement à la France et au catho- 
licisme , contre le royalisme servile, contre ce symbole 
gallican qui met le Iloi au-dessus de tout , et Dieu et U 
patrie au-dessous de lui (quoique le prince ne suit, 
comme le peuple, qu’un des membres de la nation). 
L'A< tnii\ en demandant au peuple pour le prince la plé- 
nitude de son inviolabilité et de sa liberté individuelle, 
veut que ces mêmes droits soient assurés uu peuple par 
le prince et contre le prince ; et il prétend qu’il n'est pas 
plus licite de diminuer les droits du prince , sous pré- 
texte de favoriser la liberté du peuple, que de retirer au 
peuple scs droits dans l’intérêt des prérogatives de la cou. 
roniic. II est vrai que ces garanties, purement négatives, 
ne suffisent point pour établir entre le peuple et le prince 
un lien positif, organique, un attachement et un dévoue- 




ment réciproque : car il faut pour cela qu’ils deviennent 
nécessaires l’un à l’autre ( neressilate ron jiwcti , comme les 
amis de Cicéron ), et qu’ils soient prêts à faire tous les 
sacrifices pour entrer ensemble dans la vie commune et 
libre de la nationalité, et pour s’y maintenir. 

On n’aime que ce qui nous sert à être libre , et l’on ne 
déteste, comme un fardeau, que ce qui gène notre li- 
berté. Tout lien véritable entre les êtres intelligents, 
c’est-à-dire tonte société ne peut donc prouver sa légiti- 
mité que par l’aflrancbissemcnt réciproque de ceux qui 
sont entrés dans l'alliance : de même que le peuple ap- 
partient au roi, aussi le roi appartient au peuple; et le 
lien d’union entre les deux est également rompu , soit 
que le peuple n’écoute plus le roi , ou que le roi n’é- 
coute plus sou peuple. Le despotisme gallican consiste 
précisément dans l’assertion de l’inamissibilité du pou- 
voir. Nous tenons au contraire que, par la violation de 
la foi jurée, un prince peut être tout aussi révolutionnaire 
qu’un peuple, et qu’une puissance étrangère seroit aussi 
considérée comme révolutionnaire si par son interven- 
tion elle brisoit le contrat qui lie le peuple et le prince. 
Ainsi r Avenir sc déclare aussi bien contre la doctrine 
des absolutistes (que les peuples existent par la grâce du 
prince), que contre la prétention de Rousseau et des ja- 
cobins (que le prince existe» par la grâce du peuple et 
comme son commissaire délégué ); l'Aicnir pose le prin- 
cipe que prince et peuple u 'existent que par la grâce de 
Dieu, c’est-à-dire qu’ils ont tous deux pris Dieu à té- 
moin de leur fidélité à remplir leurs devoirs (i). La de- 



(i) Sociclas hominum, preeatione tcu juramcnlo Deo ligatii , rcligio 
trm/it. 
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vise de l'Avenir, Dieu et la liberté, veut dire que le priuce 
et le peuple doivent réciproquement reconnoîlre et vé- 
nérer l’dn dans l’autre ce Dieu dont le culte peut seul 
constituer les nations. 

La révolte de l’un contre l’autre n’est donc que la suite 
d’une révolte contre Dieu; elle ne peut être justifiée que 
par la nécessité d’éviter la révolte contre Dieu. Mais aussi 
une insurrection faite dans cette vue peut non- seule- 
ment être , comme la guerre , justifiée par un principe 
moral et religieux, mais encore commandée comme un 
devoir rigoureux. 

Les esprits faux ou bornés en science comme en poli- 
tique auront beau faire : une fois la rupture faite , une 
fois que le gouvernement, comme autrefois la philoso- 
phie, se sera complètement séparé du catholicisme , le 
catholicisme deviendra, par cela seul , complètement li- 
bre et indépendant de lui ; et nul 11e pourra empêcher la 
religion, ainsi affranchie et restaurée, de réagir, comme 
principe libérateur, sur la société et la science, de même 
que l’esprit, délivré du joug de la nature, réagit sur cette 
nature pour l’affranchir, la pacifier et la perfectionner. 

L'Avenir a indiqué trois époques dans l’histoire des 
relations de l'Eglise à l’égard de l’Etat : pendant la pre- 
mière, purement théocratique , il présente l’Eglise ab- 
sorbant l’Etat; pendant la seconde, l’époque protestante, 
l’Eglise est absorbée par l’Etat; et enfin, pendant la troi- 
sième , ces deux éléments se séparent complètement, 
d’abord pour être, indifférents l’un envers l’autre, mais 
ensuite pour se réconcilier et s’embrasser. Ces trois épo- 
ques ont été traversées par le dogme religieux' et par la 
science spéculative, et il faut être aveugle pour croire en- 
core à la durée de l’époque protestante , qu’une troi- 
sième époque vient de reléguer dans l’histoire. Il faut 
être encore plus aveugle pour se figurer que la centrali- 
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sat ion temporelle du culte , que l’on prétend nécessaire à 
l'indépendance nationale, est un lien spirituel; pour ne 
pas voir qu’à moins de sauver la maxime , Divide et libéra 
(non pas itnpertt), la dignité et l’influence du préirc ne 
seront jamais assurées. La religion , l’Eglise n’est forte et 
libre que lorsqu’elle n'exerce ni ne subit aucun pouvoir 
temporel. 

En exposant ainsi rapidement les principes fonda men- 
taux de /’ Avenir, souvent avec ses propres paroles, j’es- 
père avoir rectifié les opinions de plusieurs personnes mal 
informées ou ignorantes sur cet important journal. J’é- 
prouve en même temps du plaisir à rappeler un petit 
écrit que j’ai composé en i8i5 ( 1 ). cl dans lequel je pré- 
voyois que la France auroit la mission de contracter une 
alliance nouvelle et plus profonde entre la religion et la 
société, mission que l’Avenir lui prépare. Comme je l’ai 
dit , il ne faut pas regarder la séparation du gouverne- 
ment et de la religion comme un acte d’inimitié , mais 
seulement comme une distinction plus profonde et plus 
tranchée ; et leur affranchissement réciproque ne doit pas 
être regardé comme un divorce , puisqu’il peut , au con- 
traire , amener une réunion plus intime, comme celle 
de deux amis qui s’aiment avec bien plus de sincérité et 
d’abandon après leur réconciliation qu’avant leur rup- 
ture. Ainsi soit-il. 

F. de 1U surit . 



(i) Cet écrit, publié à Nuremberg ,a pour litre : Du besoin d’une 
alliance nouvelle cl plut intime de la religion cl de la politique par suite 
de ta révolution jra tçaise. fl est réimprimé clans le premier volume 
île mes Œuvres philosophiques. A Munster, cher Tbcssing. 
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DE L’ANNÉE 1830. 



( Avenir du s janvier i83i.) 






Dans la longue vie de l'humanité, il est des siècles que 
la Providence s’est pour ainsi dire réservés, où les lois 
ordinaires du inonde moral sont comme suspendues, où 
chaque événement semble porter l’empreinte d’une irré- 
sistible fatalilé. Alors 1rs sociétés usées s’écroulent à 
grand bruit, et dévastes ruines s’amoncèlcnt de toutes 
parts. L’œuvre de destruction continue et s’achève, 
l’œuvre de régénération reste encore un mystère, et 
l’homme, triste témoin de tant de catastrophes , finit 
par douter de la raison de Dieu afin de ne pas douter de 
sa propre raison. 

A chacune de ces grandes époques, un morne déses- 
poir s’empare de l’espèce humaine, et je ne sais quel 
besoin du néant se manifeste en elle. L’ordre social 
qu’une sentence de réprobation a frappé, expire après 
d’incroyables douleurs , et ses derniers débris dispersés 
par une longue suite de tempêtes, se perdent dans le 
sein d’une immense anarchie. Alors, mais alors seule- 
ment npparoit la pensée régénératrice que l’Élernel a 
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déjà couronnée reine d’un nouvel univers. D’abord elle 
se montre vague et incertaine, comme ces premières 
lueurs qui précèdent l’aurore ; bientôt une lumière plus 
vive l’environne, les regards sc portent vers elle, le dé- 
couragement fait place à l’espérance, le blasphème à des 
cantiques d’amour. Une autre ère sociale commence , et 
le inonde est sauvé. 

Pendànt les cinquante dernières années, quel cœur a 
été assez pur, quelle foi assez vive pour s’abandonner 
saus murmure et sans défiance aux volontés divines? 
Demandez à ces hommes, l’honneur et h gloire de no- 
tre vieille monarchie, combien de fois le Ciel s’est joué 
de leurs vœux, combien de fois il a rejeté leurs prières, et 
vous comprendrez ce qu’il leur a fallu de vertu pour ne 
point se précipiter dans ces rangs où la victoire assise à 
côté de l’incrédulité trompoit chaque jour leur attente. 
Car le sceau d’un insurmontable malheur étoit gravé sur 
leur front ; armées, trésors, agents, tout leur manquoit 
au jour du besoin , et on eut dit que les forces de leur 
parti n'avoicnl été faites si grandes qu’afm de révéler 
plus clairement la puissance qui combaltoit contre eux. 
Et cependant que ne faisoicut-ils pas pour la fléchir? In- 
fatigables dans leurs bonnes œuvres, ou prosternés de- 
vant le Dieu voilé qui séjourne sur nos autels , ils ne ccs- 
soient de l’implorer en faveur d’une race, elle-même si 
digne de sa pitié. Ah ! si la Provideuce n’cùt été que 
courroucée, ces âmes ferventes auroient désarmé sa co- 
lère, et le pardon promis aux dix justes de Sodome eût été 
accordé aux descendants deSt. Louis; mais aveugles qu’ils 
étoieut, les royalistes ne savoient point que les miracles 
de la vengeance céleste sont aussi des miracles de misé- 
ricorde. C’étoit le système politique des Bourbons, cette 
ty r rannic sans échafauds, cet absolutisme sans volonté, 
ce misérable compromis entre le pouvoir matériel et la 
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justice qui rendoit le Ciel inexorable. Il falloit que la 
vérité fût enfin délivrée de sa longue servitude, et comme 
les Bourbons se refusoient à l’accomplissement de cette 
grande tâche, il falloit que les institutions nées d'un 
perpétuel mensonge s’abîmassent au milieu des orages 
qu’il avoit suscités. 

Maintenant les voies de la Providence nous sont con- 
nues ; maintenant nous avons le mot de l’énigme terri- 
ble que nos pères ont vainement cherché à résoudre. Le 
cri parti de la noble Irlande a été entendu ; les échos de 
la France et de la Belgique l’ont répété, et le monde 
chrétien a répondu : « Dieu et la liberté, a Dieu et la li- 
berté! voilà les deux grandes conquêtes de l’homme tel 
que l’a fait le catholicisme, ses deux grands besoins ; be- 
soins inséparables , car partout où notre Dieu est adoré 
la liberté règne, partout où la liberté règne notre Dieu 
est adoré. Une chaîne merveilleuse les lie l'un à l’autre, 
comme lu cause à l'effet, cl l'homme entraîné malgré lui 
du bienfait au bienfaiteur, ou du bienfaiteur au bienfait, 
remonte de la liberté à Dieu pour redescendre de Dieu 
à la liberté. 

Mais cette vérité qui bientôt paroi Ira si simple que le 
genre humain s’étonnera d’avoir pu la méconuoîlrc , 
étoit obscurcie par d’épais nuages, et pour lui ren- 
dre sa splendeur primitive, il falloit que la colère 
divine s’appesantit implacable et inexorable sur les 
sophismes de trois siècles. Entrés dans la voie qu’a- 
voit ouverte Jacques I", et que, Louis XIV avoit apla- 
nie, les souverains et les tribunaux s’arrogeoient le 
droit d’octroyer Dieu et la liberté à leur guise, dans la 
mesure qui convenoit à leurs fantaisies, suivant les inté- 
rêts et les caprices du moment. Ici un acte législatif, là 
un arrêt de quelque parlement déeidoit du juste et de 
l’injuste; et partout la prépondérance de la force malé- 
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rielle sur la force morale étoit également manifeste. La 
politique disposoit (les consciences, et Dieu inféodé au 
pouvoir n’étoit plus que le vassal de ceux qui croyoicnt 
en lui. 

L’autorité temporelle ne rcconnoissoit d’autres limites 
que celles d’une bienséance souvent violée, et bientôt 
elle fut sans racines sur la terre comme elle étoit sans 
appui dans le Ciel. Une action administrative fut alors 
substituée à l’action sociale qu’elle avoit perdue. Souve- 
raine illégitime des consciences, elle domina au même 
titre la famille, et son inquisition , tantôt fiscale et tantôt 
arbitraire, s'étendit à tous les intérêts humains. Ainsi la 
liberté se retira quand Dieu eut été asservi, et le gouver- 
nement qu’elle importunoit de ses exigences, s’imagina 
follement qu’il touchoit au terme de la carrière où il 
s’étoit jeté. Mais au bout de cette carrière il y avoit des 
abîmes, et ce fut celte liberté même qu’il avoit si impru- 
demmentséparée de son auteur qui fut chargé de l’y pré- 
cipiter. Pendant que les catholiques, assis mollement à 
l’ombre du trône, faisoient sur la foi de ses bonnes in- 
tentions cause commune avec lui : pendant que, trompés 
par la ressemblance, ils laissoient mettre la religion de la 
royauté à la place de la religion de Jésus-Christ, l’incré- 
dulité, qui n’avoit plus affaire qu’à des rois et à des ma- 
gistrats, faisoit de rapides progrès. Qu’avoient-ils à lui 
répondre quand elle réclamoit l’affranchissement des in- 
telligences, l’émancipation delà force morale? et com- 
ment les catholiques auroicnt-ils pu réfuter ses menson- 
ges, eux qui ne savent point parler de Dieu sans parler 
aussi de cette liberté qu’ils avoient vendue au pouvoir? 

Ainsi deux partis, le parti qui vouloit Dieu sans la li- 
berté, et le parti qui vouloit la liberté sans Dieu, se trou- 
vèrent seuls en présence. Mais le premier représentait la 
suprématie de la force matérielle sur la forte morale; le 
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second , la suprématie de la force morale sur la force 
matérielle, et quels que fussent les excès de celui-ci, il 
renfermoit le germe de la future régénération du monde, 
et la victoire lui éloit due. Victoire terrible et sanglante , 
victoire quia ravagé la terre et la désolera encore, mais 
victoire nécessaire et providentielle, car s’il avoit suc- 
combé, le triomphe de son rival aurait exposé l’Eglise au 
plus grand des dangers qu’elle puisse courir. La persécu- 
tion la purifie, la haine des hommes accroît son énergie, 
les obstacles lui donnent la puissance de les surmonter ; 
mais les flatteries des rois paralysentsa volonté, la sédui- 
sent cl la corrompent. Amollie par leurs caresses , clic 
n'auroit plus opposé de résistance à leurs envahissements, 
lin autre siècle de despotisme bienveillant, et ils éloient 
maîtres du sanctuaire. 

Non seulement la Providence a refusé ce siècle aux 
imprudentes prières des catholiques, mais elle a voulu 
que chaque événement fût de nature à les ramener à la 
conscience de leurs forces, à l’amour de leur propre in- 
dépendance. 

Si d’une part les dégoûtantes orgies des hommes qui 
réclament une liberté ennemie de Dieu ont inspiré une 
profonde aversion aux peuples, de l’autre la magic de la 
royauté a disparu, et sou impuissance comme doctrine 
n’est plus un mystère. L’expérience des quarante der- 
nières années nous apprend qu’aujourd’hui le pouvoir 
temporel ne peut neu pour personne, que toute alliance 
avec lui est funeste à l’opinion qui la contracte , qu’il a 
besoin d’appui, et ne peut en servir. La restauration 
nous a montra ce qu’étoit la protection des rois attachés 
à l’ancien système. Nous les avons vus accorder la liberté 
à qui la demaudoit, la refuser A qui ne l’cxigeoit pas. 
Trahis par nos vieux souvenirs, par nos anciennes affec- 
tions, nous étions comme un second peuple, esclave pen 
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dant que l’autre peuple éloit libre, car une servitude 
exclusive ëtoil le seul privilège que nous valût notre fidé- 
lité. Soutenu comme il pouvoit l’être par une obéissance 
non raisonnée, le Irène est tombé parce qu’aujourd'hui 
les systèmes fondés sur le seul exercice de la force maté- 
rielle ne peuvent plus être soutenus. Il est tombé, victi- 
me de sa persévérance à nous enchaîner. La force de le 
secourir a manqué aux ilotes qu’il avoit faits. 

\ oilà ce que la Providence vouloit nous apprendre ; 
mais il falloit que celle leçon fût sévère afin qu’elle ne fût 
pas perdue, line seule chose ressort invinciblement du 
passe. La force morale a remporté lino 'victoire durable 
sur la force matérielle; en France, en Angleterre, en 
Belgique, elle se l’est soumise, et de conquête en con- 
quête, sa domination va s’étendre sur le monde entier. 
Souverains ou démagogues, les absolutistes succombe- 
ront partout, et leurs efforts, même les plus heureux, ne 
pourront suspendre que momentanément celle lutte des 
doctrines rivales qui se passe aujourd’hui dans les hautes 
régions de l’intelligence. C’est là que vont se décider les 
destinées humaines; et, en i83o, les catholiques sont en- 
fin entrés dans cette noble arène. C’est là, dans cette li- 
ce, à la vue des peuples étonnés, qu’ils ont planté leur 
immortelle bannière, et c’est de cette année mémorable 
que datera l’èrc sociale qui va s’ouvrir. Peu leur importe 
en quelles mains tombera le pouvoir, pendant qu’ils dé- 
truiront les défiances, apaiseront les haines et réconcilie- 
ront les partis les plus opposés ? Ils répudient avec dé- 
dain toute solidarité avec lui , et laissent à d’autres 
croyances, à d’autres opinions la honte de ses faveurs, le 
dangcrdc ses secours. Le temps n’est point arrivé, où la 
société pourra se reconstituer, où la légitimité , sans la- 
quelle aucune institution n’îst durable, aura retrouvé 
lés conditions de force et de justice qui lui sont essen- 
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tielles, et ils savent qu’il 11e viendra qu’à la suite du dé- 
veloppement de la liberté catholique, car il n’est donné 
qu’à elle de triompher de la liberté révolutionnaire. Seu- 
les, sur les débris de tous les despotismes, au milieu des 
ruines du passé, elles vont se livrer un combat à mort; 
mais Dieu est avec la liberté catholique , et l’heure der- 
nière de sa rivale a déjà sonné. C. de Cou*. 
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D’UIVE CIRCULAIRE 



DE M. LE MINISTRE DES CULTES, AU SUJET DE 
LA PRIÈRE POUR LE ROI. 



(Avenir du 5 mors iS3i.) 



M. le ministre des cultes a adressé aux évêques de 
France, le 23 février, une circulaire par laquelle il leur 
enjoint d’ajouter aux versets de la prière pour le roi, le 
nom de Louis-Philippe. Ce nom, d’après l’usage de l’E- 
glise, doit être prononcé dans l’oraison qui termine les 
versets, et non dans le chant du Domine salvum. Toute 
fausse interprétation est ainsi prévenue, puisque c’est 
le prêtre qui chante l’oraison et qui présente à Dieu le 
nom du souverain , tandis que c’est le peuple qui dit 
seulement ; Dieu sauve le roi , et cxaucc-nous au jour où 
nous t aurons invoqué pour lui! Les motifs de cet ordre 
gardé dans la prière pour le chef de l’État sont pleins de 
convenance et de grandeur. Il sied que le prêtre se ré- 
serve de nommer le roi , et qu après lés acclamations de 
la multitude, où sa personne n’est désignée que par l’a • 
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mour coinimm , on entende sortir du fond du sanctuaire 
les syllabes révérées qui sont l’autre nom de la France. 
Une raison plus puissante encore le commande ainsi , et 
elle sera facilement saisie de ceux qui ont remarqué 
dans l’histoire, dans les camps, sur la place publique, 
que jamais le peuple ne salue le souverain par son nom , 
si ce n’est dans les discordes civiles , et que même il re- 
vient très vite, par un instinct admirable, au seul mot 
vraiment populaire, énergique, qui exclut toute antre 
souveraineté que celle qu'il reconnoit : Virât imperator ! 
Vive te roi! Ce cri est un cri d’ordre et de paix, tandis 
que la désignation nominale du prince par le peuple est 
un signe infaillible de division, une preuve que le droit 
au trône est contesté, et par conséquent une faute politi- 
que que les armées ou les citoyens en masse ne com- 
mettent jamais. 11 faut qu’il y ait au inonde des minis- 
tres pour qu’une telle erreur tombe dans l’esprit de 
quelqu’un. 

L’Eglise catholique qui a le sens des choses de la terre, 
comme le sens des choses éternelles , a donc interdit 
au peuple de nommer le souverain en priant à haute 
voix pour lui ; elle lui a permis seulement de pousser 
trois fois cette clameur nationale : Dieu saute te roi, et 
exauce-nous au jour od nous t’aurons invoqué pour lui! Puis, 
elle a enjoint au prêtre , représentant de la pensée et de 
la prière communes, chargé de supplier Dieu pour tous 
les hommes, homme de paix dont la parole réconcilie 
tout , elle lui a enjoint de prononcer le nom du magis- 
trat régnant et de faire taire un moment les haines, les 
affections , tous les sentiments privé» devant la nécessité 
suprême qui a donné un chef au pays. Supposez, au 
contraire , que le peuple lui-même désigne le souverain 
par son nom , je vous prie d’en examiner les consé- 
quences avec un coeur vrai. 
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Dans les temps de dissensions civiles, il ne reste aux 
citoyens qu’un asile commun , le temple, qu'un lien 
toujours vivant, la prière, qu'une paix, celle qui des-, 
ccnd de Dieu sur l’autel. Là s’oublient, pendant quelque 
temps , dans des chants pacifiques , au parfum de l’en- 
cens, les passions qui grondent au dehors, et l’on voit 
des citoyens divisés par des espérances qui leur sont ré- 
ciproquement horribles s'agenouiller ensemble , répéter 
ensemble : Paix sur ta terre aux hommes de bonne volonté ! 
S’il est en ce monde un spectacle divin , je vous en 
adjure, s’il est une harmonie divine en celte terre 
de péché , n’est-ce pas l’assemblée d’un peuple priant 
ainsi, chantant ainsi la paix du fond de son cœur , 
malgré les discordes du pays? Et s’il est une fureur 
déplorable, n’est-ce pas de jeter à ce peuple des chants 
politiques, au lieu de ces hymnes de tous les temps qui 
n’offensent personne , et qui ne rappellent aux chrétiens 
que les dures nécessités de la vie tempérées par les mi- 
séricordes du Seigneur leur Dieu? Or, il est incontes- 
table que le nom du prince n’est pas un nom béni dp 
tous, et cet amour universel étant inéine impossible 
après une révolution qui a chassé du trône une ancienne 
famille, obliger le peuple à chanter le nom du prince 
qu à se taire, c’est l’obliger à faire un acte de parti dans 
le lieu où il étoit venu sç réfugier contre le souvenir des 
partis. C’est faire du temple une place publique, où les 
citoyens protesteront par leurs clameurs ou par leur si.- 
leuce de leurs opinions , où ils se compteront , où le 
sang pourra couler un jour, et comme le rendez-vous 
devant les autels est uu devoir sacré , il s’ensuivra que la 
cloche de la prière appellera les chrétiens à des scènes 
de meurtre, au nom de Dieu. 

Mais supposons que jamais ces craintes ne se réali- 
sent , que jamais les saturnales de Saint-Germain ne $c 
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renouvellent plus épouvantables encore, il est toujours 
certain que vous commandez aux fidèles une prière que 
tous peuvent ne pas vouloir chanter, et que l’Eglise de- 
viendra. sinon un théâtre de divisions armées, du moins 
une arène politique et un lieu d’inquisition où la police 
devinera sur les lèvres du chrétien les secrets de son 
cœur. De même qu’on s’informe aujourd’hui si un prêtre 
chante la prière du roi, on s’informera si tel catholique la 
chante, s’il ne substitue pas le nom d’un proscrit à un nom 
couronné. On fera du temple une caverne d’espions. Et 
quand la police rcspccteroit Dieu , elle qui ne peut quel- 
que chose qu'autanl qu’elle nerespecte rien, de quel droit 
impose-t-on à des Français l'obligation de chanter le 
prince ? Car, Dieu sauve le roi est le chant du peuple et non 
du prêtre; les chantres ne font qu’accompagner le peuple 
et régler sa voix. Certes , voilà une liberté nouvelle dont 
la Franco ne se doutoit pasl Bientôt, sans doute, on 
nous forcera de chanter au théâtre le God sors the Kitig , 
et , comme au temps d’un empereur célèbre , des soldats 
viendront nous éveiller pour applaudir, si nous dormons. 
Les Néron n’existent plus sans doute ; mais il existe des 
ministres qui feroient croire que le ridicule deviendra 
aussi fameux, dans l’histoire du despotisme, que la 
cruauté. 

Et voyez à quoi s’expose le gouvernement ! Dans les 
pays qui ont conservé le plus d’attachement pour le 
passé , qui empêchera le peuple do sortir au moment 
pu l’on cntouuera l'hymne autrefois sacré, aujourd’hui 
politique ? Qui empêchera le peuple de garder tout-à- 
coup un profond silence , après avoir accompagné jus- 
que-là lo sacrifice de ses accents religieux ? Il rcspcctoit 
la voix du prêtre selcvaut solitaire au-dessus des pas- 
sions de tous, consacrant la liberté de tous par un hom- 
inago unique placé sous la protection de l’holocauste 
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encore fiimuul ; mil clii'clicn ne sc sentoit blets.*; il se 
relirait en lui-même cl y fuisoil , an instant, le sacrifice 
de se* affections à celui qui sacrifia cou Fils pour le sa- 
lut île la grande patrie de tous les hommes. Mais maie- 
tenant que la prière est un or.ire intimé aux fidèles par 
un ministre, qui subira ce joug humiliant? se trouvera- 
t-il même partout des chantres qui consentent à repré- 
senter la voix du peuple cl à lu faire mon ter malgré lui 
vers le Ciel, d’où elle est descendue libre et sacrée 
comme la voix de Dieu? Ali ! que tant de misères fati- 
guent à la longue ! 

Le ministre, nous le voulons croire, a eu de lionnes 
intentions, quoique les motifs de sa démarche, énoncés 
dans la circulaire du s5 février, soient d’une bien re- 
marquable nullité. Il a pensé que l'addition du nom 
royal au Domine s al vaut empêchera des interprétations fâ- 
cheuses sur tes sentiments ilu cierge pour le roi des Français et 
les institutions du povs. Quoi ! un prêtre prie publique- 
ment pour le roi , en le désignant par son nom , et il est 
nécessaire qu'il prononce ce nom quatre fois au lieu 
d’une , pour qu’il ne reste ancun doute sur ses senti- 
ments! Mais sur quels sentiments ? Un piètre, par ha- 
sard , est-il obligé d'aimer le prince? La Charte lui fait- 
elle un devoir de cet amour ? Il doit soumission aux lois, 
vieil de plus, et il n’a rien de plus à prouver. En vérité, 
les ministres nous disent des choses bien extraordinaires; 
et si le despotisme se juslifioit à force d’être absurde, ils 
scroicnt d’une innocence éternelle. M. le ministre des 
cultes auroil dit s’adresser une question avant de signer 
sa circulaire Pourquoi 'l’Kglisc catholique nomme -t-clle 
le souverain dans l’oraison que prononce le prêtre, et ne 
le nomme-t-elle pas dans les versets que chante le peuple? 
Moi, homme de ce siècle, qui n’ai jamais réfléchi aux 
choses de la religion , ne dois-je pas craindre , en voulant 
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détruire cet ordic établi, de commettre quelque faute 
contre le sens commun? Une régie si antienne ne doit- 
elle pas avoir un motif caché , précisément parce qu’il 
semble imlilTélcnt d’en suivre une contraire? li M. le 
ministre des cultes s’étnit ainsi interrogé, il aurait peut- 
être compris le mol île l’énigme, et n’eùt pas fait un 
acte .pii, s’il n'éloil repousse par une résistance invinci- 
ble, pourrait coûter plus de sang à la France, dans le 
cours des révolutions futures, qu'une ordonnance de 
persécution. Déjà on a \u des piquets de gardes natio- 
nales se précipiter, il y a quelques mois, au lutrin d'une 
église, en chasser les chantres , et y entonner le Saurc le 
roi Louis Philippe. Ce qu’ils ont fait alors, d’autres le 
feront un jour avec un droit plus apparent; nous aurons 
dans nos églises le côte gauche- et le celle droit , le côté 
de la victoire et celui de la défaite; et comme rien n'est 
plus instable que la fortune, plus cruel que la haine née 
dans le sanctuaire, le sang n’y manquera pas après le 
sacrilège et l’injure. 

Il est un autre point île vue sous lequel la circulaire 
de M. le ministre des cultes est encore un monument 
déplorable. La liberté de conscience y est violée avec 
une hardiesse vraiment trop pleine de mépris. On nous 
a voit bien ordonné de prier jusqu'ici ; mais on 11c nous 
avoit pas signifié la formule de la prière, et cassé d’un 
Irait déplumé nos usages les plus anciens. Que reste-t-il 
maintenant sinon de porter le rituel et le pontifical à 
M. le ministre, afin qu'il voie les changements que 
commande d’y faire la civilisation ? Car, s’il est dans son 
droit de régler la prière , nous ne voyons pas ce qui reste 
logiquement au pouvoir de nosévèques. Rien sans doute, 
rien que la liberté, la seule chose qui soit logique après 
qu'on a perdu tout ce qu’on tciioit de Dieu. Nous la 
la saluous de loin encore, heureux que les folies minis- 
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térielles hâtent tous les jours sa venue, et que Dieu l'ait 
mise derrière les plus grands maux , comme il a placé 
au fond du sépulcre l’éternelle vie. Gloire à ce Dieu que 
nous servons ! Tandis que tout se décourage autour de 
nous , le pouvoir, le peuple , le passé , l'or, la guerre et 
la paix, il révèle aux catholiques leur force, et, il la 
place de leurs croix abattues sur des- ruines de quarante 
ans, il plante quelque chose qui n’a pas encore de nom, 
mais que découvrent avec une anxiété mêlée de joie 
ceux qui désespèrent du monde et ceux qui n’ont jamais 
désespéré de Dieu. 

H. liACOXbAi&E. 
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UES ASSOCIATIONS PATRIOTIQUES 

{Avenir du 21 uurt 18Ô1.) 



Une assjasiation patriotique s’organise maintenant à 
Paris sur le hiodèlc de l’association delà Moselle, et 
déjà de nombreuses signatures attestent ses progrès. Elle 
a pour but avoué la défense du principe de la souverai- 
neté du peuple, et, comme les membres dont elle sc 
compose voient dans la branche aînée de ta maison de 
Bourbon le symbole vivant du principe contraire , ils 
s’engagent sur la vie et sur l’honneur à combattre par tous 
les sacrifices personnels et pécuniaires l'étranger et les Bour- 
bons et d ne jamais transiger avec eux d quelque extrémité 
que la patrie soit réduite. Tel est le but decette association. 

Son motif sc trouve dans les événements de 18 15, de 
celte année où ta France, livrée par le fait de la trahison 
ou de la lâcheté de quelques dépositaires du pouvoir , n'eût 
point succombé s'il eût existé dans chaque département des 
centres d'action ralliant tous tes citoyens pvfts d périr pour 
sauver la patrie dé f invasion. Scs moyens immédiats sotit 1 

Ube cotisation mensuelle de viitgt-clnq cehlihiés qtae cha- 
que associé est tenu de paVer. 
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Le saint de la France sortira du principe d'association. 
C’est par lui qu’elle sera délivrée de cet individiinlisme , 
le plus grand de ses maux, la cause première de ses 
souffrances. Aussi , quelque usage que l’on fasse de ce 
principe, quelles que soient les premières conséquences 
qui en découlent , nous n’aurons garde de le compro- 
mettre en reconnaissant au gouvernement le droit d’en 
prévenir les abus. Nous voulons la licence (i)de la presse 
afin que les catholiques puissent jouir de sa liberté, et, 
par la même raison , dans le même but , notre voix s’élè- 
vera contre toute tentative faite pour dissoudre illégale- 
ment, au mépris de la Charte,. ces nouvelles associations. 
Supposez-les dangereuses, et l’arbitraire les rendra plus 
dangereuses encore; car elles deviendront alors des 
sociétés secrètes et échapperont ainsi à la seule puis- 
sance qui puisse arrêter leurs écarts, au contrôle de 
l’opinion publique. 

Mais si la légalité de ces associations est évidente, leur 
convenance et leur utilité n’en tombe que plus claire- 
ment dans le domaine de la discussion. Leur pensée 
fondamentale paroît être celle-ci. Il peut arriver, disent 
leurs fondateurs, qu’airmilieu des périls d’une invasion 
étrangère, les autorités constituées trahissent ldchcment 
leurs devoirs, et le pays privé de toute direction seroit 
alors frappé d’une mortelle paralysie, à moins qu’une 
force établie en dehors d’un gouvernement parjure ne fût 



(1) Quand nous disons que nous voulons la licence de ta presse , 
nous n'entendons pas dire que ce genre d’abusn’cst pas un très grand 
crime. Seulement nous croyons que ce crime est comme beaucoup 
d’autres spécialement du ressort du la loi divine. Il en est , suivant 
nous , du libclliste comme du paijure que le législateur ue peut uti- 
lement atteindre que dans de rares occasions. 
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là tOLile prèle à c remplacer. C’est donc dans l’hypo- 
llièsc possible sans être vraisemblable d’une trahi- 
son future, qu'ils veulent créer dans chaque grande 
ville une administration de réserve qui remplacera l’ad- 
nii 11 ist rat ion aclwelle si la gravité des circonstances le 
rendoit nécessaire. Mais celte administration eu expec- 
tative attendra-t-elle que la lâcheté et la trahison du 
pouvoir soient bien constatées pour se saisir du timon 
des affaires? Et si elle se presse, si elle anticipe sur les 
événements, ne portera-t-elle point le trouble dans les 
esprits au lieu de leur donner cette énergique unité sans 
laquelle aucun succès n’est possible ? Nous sommes per- 
suadés qu’aucun projet d’ambition n’entre pourquoi que 
ce soit dans les vues des associés, mais enfin ils sont 
hommes, et leur impartialité aura peut-être un peu de 
peine à résister aux séductions des placeset des honneurs. 
Avant que l’ennemi n’ait percé notre frontière, avant 
même que la guerre n’ait éclaté, ils peuvent se laisser 
tromper par des apparences et compliquer étrangement 
les embarras de notre position intérieure, en prenant 
pour un acte de trahison ce qui ne sera eu réalité qu’une 
temporisation sage ou tout au plus nue imprudence. La 
tentation de commettre une pareille méprise sera d’au- 
tant plus forte qu’aux termes des statuts , les chefs de 
ces associations sont armés d’une plus grande puissance. 
Les associés s'obligent sur ta vie et sur l’honneur : que 
signifient ces mots? S’ils ont une valeur , s’ils ne consti- 
tuent pas un pléonasme, ils impliqueraient , ce semble, 
que les sociétaires s’engagent sur leur vieil sacrifier s’il le 
faut leur vie au maintien de l’indépendance nationale , 
c’est-à-dire, qu’ils consentent à perdre la vie, à ce 
qu’elle leur soit ôtée s’ils rcculeut devant aucun péril, 
lorsque les gérants de l’association les sommeront de 
prendre les armes au nom de la patrie eu danger. 




/ 
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Mais si nous accordons à toute société une juridic- 
tion entière sur l’honneur de scs membres, nous ne 
comprenons pas comment cette juridiction peut s’é- 
tendre à leur rie . Comme IIerkam, les associés promet- 
tent-ils de se suicider si jamais un Gomez démocratique 
vient en punition de leur parjure leur ordonner de 
mourir? Ou bien : est-il entendu que le malheureux mis 
au ban do l’association pourra être frappé de mor t par 
une autre main que celle du bourreau? L’art. 4 des sta- 
tuts a évidemment besoin d’un commentaire. 

Nous ferons à ces statuts un autre reproche. Leur 
complète application présuppose la chute du système 
sorti des barricades, les citoyens rentrés dans le droit 
de nature, et nous nous refusons à croire qu’une asso- 
ciation fondée sur un sentiment de haine renferme en 
elle-même de véritables espérances d’ordre et de prospé- 
rité. C’est d’ailleurs s’imposer le devoir de subjuguer la 
majorité de la nation, si jamais scs voeux venoient à 
prendre librement une direction contraire aux voeux des 
sociétés patriotiques. Nous savons tout ce qu’a d’impro- 
bable une pareille réaction même dans les circonstances 
prévues par le prospectus; mais, après quarante années 
de changements pour ainsi dire à vue, ces serments ab- 
solus sont un véritable cartel donné à la fortune, et 
nous ne pouvons les approuver. Quant à nous, les noms 
propres nous intéressent peu, et nous leur préférerons 
toujours le bonheur de la France. Notre foi, engagée 
aux doctrines de juillet long-temps avant qu’elles n'eus- 
sent été proclamées, appartient au gouvernement actuel 
tant qu'il les respecte, et dans l’impossible supposition 
où le gouvernement aurait un successeur, elle appar- 
tiendra toute entière à celui-ci, pourvu qu’il soit fidèle 
à ces mêmes doctrines. 

Mais un autre danger plus grave et plus réel résulte 
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de la création de ces sociétés patriotiques , danger sans 
remède de la part du pouvoir, et auquel le pays ne peut 
échapper que par l’active coopération de tous les ci- 
toyens. Depuis quarante ans il est de mode dans un cer- 
tain monde décrier contre la liberté, et nous ne savons 
que trop avec quelle véhémence un grand nombre 
d’homme» honorables protestent contre ce magnifique 
présent de la Divinité. Leur utopie à eux est un monde 
habité par des machines intelligentes, c’est-à-dirc par 
quelque chose entre l’esprit et la matière , actif pour 
obéir, passif pour commander. Cette chimère que le 
Créateur lui-même ne saurait réaliser, puisque sa vo- 
lonté, par cela même qu’elle est infiuie, ne peut se con- 
tredire, ils s’efforcent de la réaliser en se pétrifiant pour 
ainsi parler, en se faisant automates, ce qu’ils voudraient 
que fussent tous leurs concitoyens. L’exemple qu’ils don- 
nent, exemple trop bien suivi par leurs amis, est la vé- 
ritable cause des malheurs de quarante années, et, qu’ils 
ne s’y trompent point , ils eu répondent devant notre 
Dieu, devant ce Dieu qui punit l’omission d'un devoir 
aussi sévèrement que son infraction. Si la liberté a dé- 
généré en anarchie , c’est qu’eux-mêmes ils en ont répu- 
dié leur part , l’ont laissée toute entière à leurs ennemis, 
et, se faisant presque de force victimes, ont rendu facile 
la tâche du sacrificateur. Oui, la liberté devient une 
inexorable furie lorsqu'une foiblc minorité s’approche 
seule de ses autels. Adorée de tous, réclamée par tous , 
elle est le plus précieux des bienfaits célestes; mais elle 
se change en un absolutisme affreux si un seul homme 
la possède, et sou nom est anarchie quand la majorité 
numérique d’un peuple fait divorce avec elle. 

Supposez qu’à l’exception de cent mille individus , 
une paralysie épidémique atteigne subitement la partie 
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valide de notre population, n’est-il pas évident que ccs 
cent mille individus disposeront à leur gré des ressources 
et des richesses du pays? Eh bien! peu importe que 
celte paralysie frappe l’esprit ou le corps des malades , 
quelle soit volontaire ou seulement un châtiment d'en 
haut, car tant qu’elle durera ses effets seront les mêmes: 
l’esclavage des uns, sous le despotisme illimité des autres! 
Mais que tout-à-eoup la santé revienne , que ces captifs 
de leur propre insouciance réclament fermement leurs 
droits à la liberté commune, et aussitôt le despotisme 
disparaît. Il y a équilibre entre des vouloirs rivaux , et 
l’ordre renaît de leur opposition. C’est que dans l’ordre 
intellectuel, comme. dans l’ordre matériel, des forces 
égales se neutraliseront nécessairement si leur nature 
les condamne à se développer en sens inverse les unes 
des autres. 

Quiconque a le pouvoir de faire le mal le fera tôt ou 
tard. L’abus est inséparable de la toute-puissance, et 
cette toute-puissance, les associations patriotiques fini- 
ronl par l'obtenir, à moins que d’autres associations 
ne s’élèvent pour faire le contrepoids de leur influence. 
La raison en est simple : seules, elles trouveront dans le 
fait même de leur organisation les avantages d’une dis- 
cipline qui vaut mieux que le nombre. Leur accord cen- 
tuplera leurs forces, et, on le voit assez, elles posséderont 
sur leurs adversaires une supériorité relative qui les fera 
triompher sans peine des autres partis. Au contraire , si 
chaque opinion devient l’étendard d’une année toujours 
prête à le défendre, l’égalité se rétablira d’elle-même. 
L application universelle du principe d’association con- 
servera, à tous, les bienfaits inhérents au principe, et 
équivaudra quant au maintien de la paix publique à 
l’absence de toute association. 

Puissent les catholiques comprendre celle vérité ! Une 
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responsabilité immense pèse sur eux, car les destinées 
ilu monde sont entre leurs mains. Il ne peut se passer 
davantage d’ordre et de liberté. L’un du ces biens ne lui 
sullit plus sans la possession de l'autre, et la violence 
des efforts qu'il fuit afin d’échapper tantôt à l’anarchie 
par le despotisme, tantôt au despotisme par l’anarchie, 
le démontre invinciblement. Seuls les catholiques peu- 
vent satisfaire au double besoin qui le tourmente, seuls 
ils comprennent la liberté par l’ordre et l’ordre parla 
liberté. Combien ne seroicnt-ils pas coupables s’ils hési- 
toient plus long-temps à profiler de l’exemple qui leur 
est donné, à s’associer, à s’org.niscr, à se discipliner, 
à sortir enfin de cette léthargie qui a tant duré! Qu’ils 
se hâtent donc , qu’ils se pressent de se rallier comme 
un seul homme autour de l’impérissable drapeau sur 
lequel est écrit Dise et la Liberté. Il y va de leur salut, 
du salut de la France. 

C. de Coix. 
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DE LA VENDÉE. 



{Avenir du 9 mai i83i.) 



Je ne viens pas déchirer les plaies saignantes de la 
guerre civile, je ne viens pas, en héraut d’armes du passé, 
proelamcr ses titres à notre admiration, ou reproduire 
scs anathèmes. Le passé, on le dira quand l’époque ac- 
tuelle sc sera écoulée , quand la révolution pourra se ju- 
ger. C’est le moment actuel qui m'inquiète, c’est sur 
lui que je dois fixer l'attention. 

Il falloit être aveugle pour croire que la révolution de 
89 étoit terminée en 1814, et que la restauration , en 
nous donnant la liberté, n’avoit pas besoin d'entrer dans 
les nécessités de l’époque actuelle. Ce rôle brillant qui 
auroit.pu immortaliser la restauration, elle ne l’a jamais 
compris. Contre les jacobins, contre les bonapartistes, 
il 11c lui restoit que le rôle de la liberté mâle et sévère. 
Avec celte liberté tout-à-la-fois civile, politique et reli- 
gieuse, elle eût fait de la force, détrôné l’anarchie, ren- 
versé le despolime. Au lieu de cela' elle a pris la forme 
des c hoses pour leur fond même; la machine représen- 
tative, po ir la grandeur d’un sénat , pour l’esprit libre 
et éclairé d’une assemblée des communes; elle a vu dans 
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le niveau de la machine administrative, une juste me- 
sure d’égalité, et, pour surcroît de malheur, elle a eu 
constamment les réminiscences de la ceurde Louis XIV, 
avec son étiquette et ses fastueuses prérogatives. L’esprit 
de la Convention et l’esprit de l'Empire ont ruiné cet 
échafaudage, parce qu’ils ont su employer à cet effet le 
dégoût des uns, la tristesse et rabattement des autres, 
l'indifférence de tous. Voilà ce qu'on appelle la révolu- 
tion du mois de juillet. 

Sans doute que ceux qui se battirent, il y a neuf mois, 
dans les rues de Paris, pour renverser le fantôme de l’an- 
cienne royauté, avoient voulu plus que le remplacement 
d’une dynastie par une autre dynastie; il n’éloit point du 
tout dans leur intention de punir seulement les auteurs 
des ordonnances, de rentrer dans la Charte et de rétablir 
la légalité. La masse vouloit chasser Charles X, coûte qui 
coûte; ceux qui se rallièrent au mouvement, affiliés à 
une espèce de carbonarisme éteint en 1825, mais dont la 
flamme s’éloit rallumée à mesure que la monarchie dé- 
périssoit, réclainoit la Convention , qui leur paroissoit 
être le maximum de la liberté républicaine. Us vouloicnt, 
en comprimant le carlisme de quelques-unes de nos pro- 
vinces, et eu paralysant les combinaisons de l’esprit in- 
dustriel et de l’esprit doctrinaire, qui Icndoieut à la paix 
intérieure et extérieure, amener la nafiou à une guerre 
de révolution qui, embrassant l’Italie et l’Allemagne, 
ébranlât en même temps le Portugal et l’Espagne; et 
dont lq contre-coup se fit ressentir jusqu’au sein de la 
Grande-Bretagne. A ces partis bonapartiste et conven- 
tionnel se rallia le parti américain pour les amortir et 
leur imprimer une autre direction :il leur prépara ainsi 
une première défaite. 31 . de Lafayette détrôna la terreur 
naissante dans les commencements d’août , en contri- 
buant do toute sa puissance sur les masses à l'élévation 
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du trône de Louis-Philippe, et en préservant , au mois 
(le décembre, la Chambre des pairs et les ministres ac- 
cusés d’un massacre populaire. En cela il fut puissam- 
ment secondé par l'esprit industriel représenté par l’im- 
mense majorité de la garde nationale parisienne, placée 
en face d’une masse désœuvrée qui , si elle eût triomphé, 
eût fait irruption dans les rangs de la garde nationale, 
pour en bouleverser l’esprit et lui imprimer une direc- 
tion nouvelle. 

L’esprit conventionnel et l’esprit bonapartiste ont , 
une seconde fois, été désarmés par la persévérance bour- 
geoise de M. Casimir Périer; car c’est lui qui a fait avor- 
ter, du moins provisoirement , le plan d’une guerre eu- 
ropéenne. Celte guerre, le génie conventionnel , le génie 
bonapartiste cl le génie américain l'cxcitoient avec des 
intentions bien différentes, mais qui aboutissoient toutes 
au même résultat : la conflagration universelle de toutes 
les puissances, l ue première tentative de terreur ayant 
échoué par M. de Lafayelte , et une seconde tentative de 
guerre européenne ayant avorté par M. Casimir Périer, 
il se forme un troisième essai qui ( nous l’espérons du 
bon sens populaire) n’aura pas plus de succès que les 
autres : c’est la guerre civile, par l’exploitation des trou- 
bles de la Vendée. 

J’ai toujours été de ceux qui ont jugé l’ancien parti 
royaliste avec sévérité , non que je me joignisse à ses dé- 
tracteurs, mais parce que je voyois toutes scs fautes , que 
je m’expliquois toutes ses réminiscences , toutes ses fi- 
nesses, toutes ses divisions , et qu’il me scmhloit clair 
que , tel qu’il se préscnloit , il n’étoit pas en état de gou- 
verner l’époque actuelle et de nous préparer un avenir. 
Et que je le dise ici sans détour, ce n’est pas seulement 
le parti raincu qui m’a semblé agir à contresens, ce n'est 
pas seulement le parti que l’on disoit représenté par 
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Al. de Polignac; c’csl bien aussi le parti qui veut se pro- 
clamer plus éclairé et qui vouloit avoir AI. (le Yillèle 
pour télé, c’est encore et tout autant le parti de la dé- 
fection qui se groupait autour d’un illustre écrivain. Ni 
les hommes consciencieux, ni les hommes braves, ni 
mémo les hommes intelligents ne manquoienl à tous ccs 
partis : ce qui leur manquent , c'étoit la compréhension 
de l’avenir, c’étoit l'entente du siècle dans la grande 
marche de la civilisation, c’cloicnt les besoins profonds 
de la foi, de la science, de la politique. Partout il y avoit 
présomption, pétulance, et cette légèreté d’esprit qui 
ruine les grandes choses. 

Mais je n’hésite pas à le proclamer maintenant qu’il 
est abattu, la France éprouverait un grand vide si cet an- 
cien parti quiltoil son sol, s’il était réduit à l’ilotisme en 
matière de religion , de science , de liberté civile et poli- 
tique, si la révolution le jetoit dans les bases fosses, ou 
si même elle lui ûtoit son action. Ce qu’on appelle son 
incorrigibilité, el elle est grande , 11e doit pas faire oublier 
tant de sentiments dévoués, exaltés, généreux, tant de 
facultés d’une sociabilité éminente sur lesquels il serait 
souverainement injuste de former les yeux. Tout cor- 
rompu qu’il fut sous l'ancien régime , tout insensé qu’il 
fut durant l’émigration , tout inconccxMe qu’il a été pen- 
dant la restauration , il lui reste encore beaucoup de la 
fierté de scs ancêtres, de celte noblesse d’ame , de ce ca- 
ractère franc et généreux par lequel les Français se sont 
si honorablement signalés , et qui est , en grande partie, 
dû à l’ancienne noblesse française. Dans nos républicains 
même, ce que j’ai le plus admiré, ce 11e sont pas les gue- 
nilles du vieux Caton, l’éloquence de Démosllièncs, la 
vertu colossale de l'ancien Brutus et autres ant'quaillcs , 
prétentions qui auraient pu les rendre ridicules, car elles 
n’aboutissoient qu’à une mascarade ; c’est l’honneur 
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français, dont La lour-d’ Auvergne fut un si parfait mo- 
dèle, c’est le désintéressement de tant d'hommes qui 
s’étoicnt inspirés à la môme source de pureté parlemen- 
taire et A’inébranlobilité de l’homme de bien où avoient 
puisé les l’Hôpital et les Sully d’autrefois ; c’étoit la pro- 
bité toute française des Lanjuiiiais et des Boissy-d’An- 
glas, le caractère brillant à la fois et élevé des Hoche, 
des Kléber, des Marceau , des Desaix , pour ne citer que 
les morts, et qui rappellent, par tant de traits , les Du- 
gitcsclin, les Bayard , les Turennc, les Condé de nos an- 
ciennes annales. 

Il n’y auroit donc pas seulement crime , 11 y auroit fo- 
lie à étouffer une certaine minorité dans la nation fran- 
çaise, pour complaire Ix des passions systématiques, qui 
rendent les hommes féroces. Ce seroit dessécher une 
veine de vertus publiques et privées, qui aboutit au coeur 
de l’Etat . 

Mais, dit-on , quelques parties de la Vendée s’agitent, 
il y a des déserteurs , des réfractaires, quelques domes- 
tiques d’anciennes maisous vendéennes s’insurgent , des 
dames s’exaltent , elles font de la chevalerie, elles pous- 
sent leurs époux, leurs amants ou leurs frères. On en- 
tretient des liaisons avec Holy-Rood. 3’ignore ces faits , 
mais je les admets comme constants , puisqu’on les ré- 
pète. Tournons la médaille et voyons le revers. 

Si la France avoit, partout, des préfets dans le genre 
de M. de Saint-Aignan , qui, à ce que l’on nous assure , 
ne proclame pas seulement, mais pratique encore A 
Nantes l’humanité , la sagesse , la tolérance , vertus qui 
n’ôtent rien à la force, à la volonté, à la dignité ; si la 
France possédoit beaucoup de magistrats de la trempe de 
M. Dunoyer, que nous supposons, dans ses actions et ses 
paroles, entièrement d’accord avec les excellents articles 
qu’il a publiés dans le Censeur Européen ( il s’entend que 
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ne prends pas Ici La responsabilité de toutes les opi- 
nions de M. üunoyer, dont quelques-unes sont sujettes à 
critique; mais j’entends parler de l’esprit qui les a dic- 
tées et qui est excellent), articles pleins d’une mille li- 
berté, d’une sage indépendance des opinions, d’une phi- 
lanthropie réelle; il n’y auroit rien à craindre de la guerre 
civile , ou du moins, si des symptômes se inanifestoientj 
elle scroit aussitôt amortie , clic ne prendrait pas un ca- 
ractère empoisonné. Mais certains préfets , certains pro- 
cureurs-généraux , etc., etc., me paraissent être plus dé- 
clamatcurs qu’adminislrateurs, d’après le ton qui règne 
dans leurs proclamations. Leur langage est ampoulé, 
bizarrement figuré , et leur patriotisme sent furieusement 
l’éloquence de g3 ou le style des bulletins de l’empire. 
Ce sont des provocations, des excitations, des humilia- 
tions perpétuelles. On sait quel tort d’autres préfets ont 
fait à la restauration , quel langage insensé ils ont tenu 
aux hommes à la pensée révolutionnaire, impérialiste, 
ou simplement à la pensée anliministérielle. Insultes , 
bravades , jactances de tonte espèce , tout a laissé de pro- 
fondes blessures à la seconde restauration , blessures qui 
se sont rouvertes au mois d’août de l’année dernière. 
Que le gouvernement de Louis-Philippe, étranger à ces 
provocations autant par goût que par nécessité, ait le 
courage de couper court au mal et de l’extirper dans sa 
racine. Qu’il fasse respecter, dans l’Ouest , la liberté ci- 
vile et religieuse, cl, pour y parvenir, qu’il la fasse res- 
pecter dans toute la France. C’est son seul moyen de 
salut. 

Il est certain que quelques hommes ont besoin de la 
guerre civile, pour nous conduire à la guerre européenne. 
Ceux-ci rient des carlistes et battent des mains à leurs 
folles entreprises. La bravade de quelques-uns , à l’anni- 
versaire de Saint-Germain -l’iuxerrois , leur a servi à 
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démolir des églises ; la folie «Hipablc de quelques autres 
pourra leur servir à décimer la Vendée, non pas tant par 
haine, des Vendéens, que pour sc rendre maîtres du gouver- 
nement par la terreur. Je ne sais s’ils oseront tout ce qu’ils 
révent; jusqu’à présent ils ont plus rêvé qu'osé, mais 
certains rêves sont dangereux si on en encombre l’ima- 
gination de la foule. Il est d’ailleurs facile d’exploiter l’es- 
prit de représailles qui doit vivre dans les bleus , habi- 
tant les villes , ou avoisinant les campagnes de la Vendée. 
Une cruauté vendéenne fera commettre cent cruautés 
républicaines. Gare à ceux qui joueraient ainsi avec la 
fureur populaire et qui lui jetteraient certains cadavres à 
dévorer. La France veut la tranquillité publique dans une 
immense majorité , et cependant la moindre étincelle 
partie du plus petit hameau pourrait porter le trouble 
dans toute "la France. 

Les carlistes , s’ils s’agitent , jouent un jeu insensé , ils 
y jouent leur tête. Le gouvernement de Louis-Philippe 
est autant menacé qu’eux par la guerre civile. Le génie 
de la Convention seul en profiterait , sur les ruines dit 
parti américain , et embrasserait alors le parti-soldat sur 
les débris du monde civilisé. Le journal d'une de nos pro- 
vinces qui a donné pour remède aux maux de la Vendée 
le conseil d’incendier les châteaux et les chaumières, a 
donné un conseil exécrable. 

y 

Baron d’Ecksteix. 
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DE LA MISSION DU GÉNÉRAL 
BONNET. 



(.Yi'Cmrdu t- mai iSr>i.) 



Les troubles do l’Ouest no sont plus un mystère pour 
la France, et malgré les paroles raturantes cjue contient 
le dernier rapport de M. Casimir Périer, elle est assez 
naturellement disposée à mesurer l’étendue du danger 
sur celle des préparatifs que fait le ministère. Cependant 
elle doit se souvenir qu’en février 40,000 hommes furent 
dirigés contre quelques centaines de libérés , et , si elle 
raisonne par analogie, elle 11c s’alarmera point des 45 
bataillons qui marchent sur la Vendée. 

Au fait, celte manière d’apaiser une émeute ou une 
révolte par le déploiement d’une force plutôt amie qu’en- 
nemie, niais irrésistible, vaut mieux que tout autre. 
Que les séditieux de l'Ouest soient contenus comme 
ceux de la capitale, avec le même respect pour les droits 
du citoyen, avec autant de fermeté, aillant de modéra- 
tion, et le président du conseil aura fait il la fois preuve 
de justice et preuve d’habileté. 

Nous disons preuve de justice; car, à moins que le 
gouvernement n’cnlcudc accorder à la ville de Paris 1 s 
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monopole (les émeutes, il ne peut traiter les bandes ar- 
mées de l’Ouest avec plus de sévérité qu’il n’en a dé- 
ployé contre les démolisseurs de nos monuments publics. 
De part et d’autre il y a le même droit naturel à son in- 
dulgence, le titre de Français, et, comme nous aimons 
à ne rien taire de notre pensée, nous ajouterons que les 
insurgés bretons ou vendéens ne sont pas entièrement 
sans excuse. 

Malgré les efforts faits en août i83o, et les chances de 
succès que présentoit alors un soulèvement, les pro- 
vinces de l’Ouest sont demeurées tranquilles. Pourquoi 
inspirent-elles aujourd’hui de si graves inquiétudes, au- 
jourd’hui que la révolution de juillet compte é|5o mille 
soldats sous ses drapeaux , qu’elle est servie par des 
hommes de sou choix, 'qu’elle est reconnue par toutes 
les puissances de l’Europe, que M. Sébastiuni a donné à 
la paix du inonde la garantie de sa promesse ? Ne serolt- 
ce point qu’une injuste oppression pèse sur ce malheu- 
reux pays? S’il en ëtoit ainsi, s’il étoit vrai que partout 
où existent des mécontents, une partie des fonction- 
naires publics se fussent placés en un état de forfaiture 
patente contre la Charte ; si la Loi fondamentale, le con- 
trat synallagmatique qui lie le peuple au souverain et le 
souverain au peuple, avait été une lettre morte, un en- 
gagement sans valeur pour les agents d’une des parties, 
les Français qui prendraient les armes pour reconquérir 
leur liberté ne scroicnt-ils pas évidemment dans leur 
droit, le droit que leur réserve la Charte? Or, nous le 
demandons au ministère lui-même , quels hommes a-t-il 
Investis de sa confiance dans les provinces de l’Ouest? A 
quelles vexations s’est-il opposé? quels sont les fonction- 
naires dont il a réprimé les folies? quelles arrestations 
arbitraires a-t-il punies? quelles visites domiciliaires 
a-t-il désapprouvées? Qu’il dise, s'il l'ose, toute la vérité. 
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Ces bandes qui parcourent lus campagnes ne sont après 
tout que le prétexte des mesures qu’il vient de prendre. 
Mieux que nous, il sait qu’elles se composent principa- 
lement d'hommes que l’absolut isme soupçonneux des 
despotes subalternes a poussés à bout, de citoyens pai- 
sibles qu’a chassés de leurs foyers la fougueuse inexpé- 
rience de quelque jeune magistrat. Surtout il sait mieux 
que nous ce qu’il y a d’indignation au fond de tous les 
cœurs, et combien cette indignation est légitime, com- 
bien , dans ses cfTcls du moins , elle est rigoureusement 
constitutionnelle. C’est là ce qu’a semé M. de Monla- 
livet, ce qu'ont produit les actes de sa coupable admi- 
nistration, la guerre civile eu herbe, qui perdroit le pays 
si elle devoit un jour arriver à sa maturité. Que le pré- 
sident du conseil se hâte de l’étouffer avant qu’elle n’ait 
donné sa sanglante moisson ; mais qu'il n'oublic pas que 
les véritables eunemis de la tranquillité publique , les 
véritables auteurs de ces troubles ne sont pas les malheu- 
reux qui fuiront devant nos soldats. 

Nous disons preuve d'habileté ; car nous aimons à 
croire que celte concentration de troupes et les pouvoirs 
extraordinaires donnés au général Ronuet , sont plutôt 
destinés à montrer la force du gouvernement, la spon- 
tanéité de la justice qu’il va faire des tyrans de nos dépar- 
tements de l’Ouest, qu’à prolonger leur règne. De sa part il 
y aura de la grâce à faire droit aux plaintes des victimes 
lorsque ces plaintes viendront chercher le général au 
milieu de son camp. La bonne foi des concessions accor- 
dées avec cet appareil ne sera plus douteuse, et pendant 
que d’une part quelques malveillances individuelles se- 
ront contenues, de l’autre un vif amour de cette Charte 
qui , jusqu’à ce jour, n’a été pour les Bretons et les Ven- 
déens qu’une amère dérision, succédera aux déliauces 
qu’elle leur avoit inspirées. Failcs-en picsqu’une vérité. 
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si la passion du monopole ne vous permet pas d’en faire 
une vérité loule entière, et les habitants de l’Ouest n’em- 
ploieront, comme le reste de la France, que les voies 
légales pour vous arracher ce que vous leur retiendrez 
de liberté. 

Mais si les espérances que nous venons de manifester 
ne se réaliso eut pas , si une enquête des causes qui ont 
amené les troubles actuels n’aboutissoit qu’à des moyens 
de rigueur, si la plus sévère discipline ne protège point 
les demeures, les personnes et les propriétés, si les con- 
s il qui ont été écoutés jusqu’à présent conlinuoient à 
être suivis, de réaction en réaction la France arriverait à 
une épouvaulahle catastrophe, et le cœur se serre à la 
seule pensée des malheurs dont M. Péricr aurait à ré- 
pondre. 

Les populations de l’Ouest sont mécontentes, ci certes 
si nos lecteurs se souviennent encore des faits que nous 
leur avons signalés, ils seront peu surpris de leur exas- 
pération. Elles accueilleront donc nos soldais avec 
les sentiments que doivent éprouver des hommes qui 
conservent un vif souvenir des colonnes mobiles et des 
aimées révolutionnaires de 1794- Le moindre excès leur 
semblera le prélude d’excès plus graves , et de repré- 
sailles en représailles une guerre terrible peut s’allumer. 
Les ravages s’étendront au loin, car il sera dans la na- 
ture des choses que l'innocent soit confondu avec le 
coupable quand il s’agira de châtiments , et par consé- 
quent il est aussi dans la nature des choses que l’inno- 
cent se confonde avec le coupable quand il s'agira de 
résister. Dans les départements que bientôt il faudrait 
mettre en état de siège, ou se battrait, on volerait, on 
brûlerait, pendant que dans les autres départements 
une classe toule entière de citoyens serait poursuivie 
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de soupçons qui dégénéreraient bientôt eu une persé- 
cution mal déguisée. L’aggression serait universelle , et 
bientôt la flamme des incendies allumés dans une partie 
du royaume s’étendrait sur les autres parties. Qui peut 
calculer sans frémir les suites de ce débordement de 
misères ? Qui n’aperçoit d’un coup d’œil ce qu’y perdrait 
le Trésor et combien alors une banqueroute deviendrait 
procliaiuc ? 

Non seulement les 4% ia' et i5° divisions militaires 
ne paieraient plus d’impôts, mais le malaise qui existo 
déjà s’accroîtrait de toutes les craintes qu’inspirerait 
l'imminence d’une guerre étrangère. La France abcsoin 
de tous ses enfants pour enlever à scs ennemis l'espé- 
rance d'une facile victoire , et s’ils tournoient les uns 
contre les autres les armes destinées à la défendre, ils 
tarderaient peu , les üus comme les autres, à devenir la 
proie des puissances qui ont juré leur ruine commune. 
Les violents efTorts que ferait alors parti républicain, 
la chute violente du gouvernement actuel, le triomphe 
momentané d'un autre comité de salut public rendrait 
plus douloureuse l’agonie de la France , mais ne retar- 
derait pas sa fui. Portés au pouvoir par la tempête, les 
ultra du mouvement y resteraient à peine cc qu’il fau- 
drait de temps pour achever de déshonorer la révolution 
de j83o. Leurs excès seraient de simples crimes sans 
résultats politiques; une débauche de chair fraichc à la 
façon des ogres , car ils 11 e parviendraient jamais à expri- 
mer de notre malheureuse patrie autre chose que du 
sang. Confiscations, assignats, emprunts forcés , toutes 
ces ressources de leurs terribles modèles leur manque- 
raient à la fois, et une conspiration générale des pro- 
vinces contre la commune de Paris , les frapperait im- 
médiatement d’une mortelle paralysie. 
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Le sort de la France , des rentiers, du commerce, de 
l'industrie, dépend donc des instructions données au 
général Bonnet et de la manière dont il saura les remplir. 
Jamais plus haute mission n’a été confléc à un simple 
citoyen, mais aussi jamais mission n’a été plus facile à 
remplir, si elle est oc qu’elle doit être, toute de récon- 
ciliation et toute de paix. Sans doute un militaire affamé 
d’une réputation qu’il ne possède point eucorc, pourroit, 
en face d'une armée égale à la sienne, chercher dans l’é- 
preuve d’une bataille l’éclat d’une gloire encore inconnue. 
Mais le général Bonnet est un de nés plus habiles officiers. 
Des lauriers trempés dans du sang français iroient mal à 
scs cheveux blancs , et d’ailleurs combien ne seroient pas 
indignes de lui les lauriers obtenus en égorgeant des 
femmes, en brûlant des chaumières 1 Non! nous en 
sommes sûrs, aucune pensée de colère ne viendra le 
rabaisser au niveau des Santerre et des Westermann. Sa 
clémence sera infatigable , parce que ses forces sont 
irrésistibles, et il ne se montrera sévère qu’aux vils dé- 
lateurs qui viendront lui sigualer des victimes. 

Une lâche si uoble et si bien remplie aura sa récom- 
pense. Fléau des petits despotes qui ont exaspéré des 
esprits généreux, il n’oubliera point que ses prétendus 
ennemis sont tellement esclaves de leur parole, qu’ils 
ont renoncé à tout plutôt que de prêter serment à Louis- 
Philippe. Cette parole, les plus opiniâtres ne la refuse- 
ront point au maintien de la paix, et une pareille ga- 
rantie demeurera inviolable. Qu'il prodigueles amnisties, 
qu’il n’exige que de simples promesses, qu’il parle seu- 
lement au nom de l’ordre et de la France. A ces deux 
noms sacrés , à cette inépuisable bienveillance, à cette 
modération peut-être inattendue, les esprits les moins 
disposés à aimer la Charte commenceront à comprendre 
ce qu'elle est dans sa vérité, ce qu’elle n’a point encore 
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été pour eux. Les préventions se dissiperont, le calme 
renaîtra pour ne plus être troublé, et la France rassurée 
sur les dangers de son intérieur, pourra , envers et contre 
tous , en appeler à la loyauté des habitants de l’Ouest. 

C. DE COCX. 
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DU DEVOIR DES CATHOLIQUES AUX 
ÉLECTIONS PROCHAINES. 

(//■ cuir du G juin i83i .) 






La dernière chambre a été la chambre introuvable du 
juste-milieu. Aussi n'est-ce qu’à regret , malgré lui , à la 
dernière extrémité , qu’il s’est séparé d’elle. Les adieux 
ont été tendres, et de part et d’antre des larmes ont coulé. 
Enfin les sauveurs de juillet sont partis, et maintenant les 
voilà en présence des électeurs avec le souvenir de ce 
qu’ils ont fait et le souvenir de ce qu’ils n’ont point fait. 

Jamais assemblée législative n’a joui d’une plus grande 
popularité, jamais assemblée n’a perdu plies vile et plus 
complètement la confianccdu pays. L'u seul de ses actes, 
celui qui seinbloit exiger le plus de réflexion , celui où 
elle en a mis le moins, la Charte, lui donne de véritables 
droits à notre reconnoissance. Là, cil trois jours, avec la 
promptitude d’un improvisateur italien, elle a déposé 
tous les principes de notre droit public, et , quoiqu’il ar- 
rive, son œuvre restera. Élevé entre le passé et l’avenir, 
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comme pour montrer où finit l’un el où commence l’an* 
tre, ce monument projettera son ombre sur nos arrière- 
neveux ; il sera le point de départ d’une ère nouvelle , et 
c’est de lui que datera la plénitude de la liberté catholi- 
que. 

Mais l’inconcevable rapidité delà rédaction atteste que 
la Charte fut moins l’ouvrage de nos députés que celui 
de la Providence elle-même. Soumis à une inspiration 
plus puissante que leur volonté, ils prophétisèrent à leur 
insu , comme l’avoit fait Balaam, comme avoit parlé sa 
moulure ; car, depuis ce jour, chacun de leurs actes dé- 
montre combien peu ils avoient eu la conscience de leur 
divine mission. Aussi étonnés que le courtisan du roi Ba- 
lac, quand ils ont appris qu’au lieu de maudire l’Kglise 
du Dieu vivant, ils l’avoicnt bénie , ils ont follement et, 
nous n’hésitons point à le dire, criminellement entrepris 
de lui ravir le fruit de leurs solennelles promesses. Libé- 
raux dans la meilleure , dans la catholique acception de 
ce mot, pendant la première semaine de leur longue ses- 
sion , ils n’ont perdu ensuite aucune occasion de trahir 
leurs serments,- et le silence qu’ils ont gardé lorsque la 
liberté de conscience étoit si outrageusement foulée aux 
pieds par les agents subalternes du ministère, par le mi- 
nistère lui-même , n’est point la plus grave de leurs for- 
faitures au contrat de juillet. 

Si de ces violations flagrantes du texte de la Charte , 
nous passons à l’influence qu’ils ont exercée sur l'admi- 
nistration de la fortune publique, nous retrouverons en 
eux le même dédain pour les vœux de la France, le même 
mépris de scs besoins matériels. A leur abandon de tout 
contrôle sur les dépenses de l’JÈtat , à leur nonchalante 
facilité dans le vote de l’impôt , il est évident que la ré- 
volution de i85o n’a été pour eux qu’un changement de 
personnes, une guerre d’ambitions, la victoire d’une eu- 
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pidité sans frein , sur une cupidité que tempéroit du 
moins le sentiment de quelques convenances. En effet les 
annales de la restauration 11’offrent rien de semblable à 
ces trois cent mille hectares de bois livrés aux agioteurs 
de la Chaussée-d’Autin , à ces 1600 millions accordés de 
confiance, à cette aveugle foi dans la probité, dans l’éco- 
nomie du gouvernement. Alors du moins les membres 
les plus dociles du centre demandoient uii compte au mi- 
nistère. Ils exerçoient sur lui une salutaire surveillance, 
et le droit divin eût vainement sollicité les concessions 
offertes à la quasi-légitimité. 

L'expérience a donc également constaté l’incapacité 
collective des députés de la dernière chambre , et leur 
amour de cette centralisation qu’ils ont rendue de plus 
en plus oppressive. Ainsi c’est une tache que d’y avoir 
siégé, ou tout au moins de graves présomptions s’élèvent 
contre le candidat qui en a fait partie. Sans doute il est 
d’honorables exceptions à cette règle, mais elles sont peu 
nombreuses. Parmi elles nous nous plaisons toutefois à 
citer MiVl.de Cormenin, Gramtnont et Bizieu du- Lézard. 
Isolés au milieu de ta fouie , ces généreux défenseurs des 
droits de la France ont rarement trouvé d’écho solia les 
voûtes du Palais- Bourbon. Qu’il» se consolent cependant 
de leurs défaites parlementaires , car les électeurs qu’ils 
ont si fidèlement représentés, les leur compteront pour 
des victoires. 

Les catholique» ne se laisseront point abuser par le 
langage des organes ministériels. Ils savent aujourd’hui 
que l’ordre, impossible avec les serviles de i83o, 11e peut 
nous venir que de la liberté ; et quand les voyageurs , à 
quelque rang qu’ils appartiennent , que le ministère ex- 
pédie dans nos provinces , réclameront leurs suffrages, 
ils n’oublieront pas que dans ia voie où il s’est engagé, sa 
perte est certaine. Plus lisent en horreur l’anarchie, et 
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moins Us voudront de ces hommes qui trafiquent de l’ef- 
froi qu’elle inspire j car ceux-là ont un même intérêt à 
l'enchaîner et à la faire vivre. Elle est leur gagne-pain , 
comme un ours est celui des batleleurs de village, et ils 
savent que si la véritable liberté en (inissoit avec elle , 
leur règne scroit passé. Aussi une sorte d'équilibre entre 
l’une et l’autre est le chef-d’œuvre de leur habileté ; c’est 
là ce qu’ils appellent de l’ordre, l'inaction et non la mort 
du désordre ; comme si le désordre, contenu par des liens 
tout matériels , ne devoit pas prochainement briser de 
si fragiles entraves , et dévorer ses impuissants gar- 
diens ! 

Aussi les électeurs catholiques chercheront ailleurs , 
dans le développement delà Loi fondamentale, dans l’al- 
" légemeut des charges publiques, dans la suppression de 
tous'les monopoles , dans l'affranchissement de tous les 
intéréts'locaux, ces garanties d’ordre et de paix intérieure 
qui sont désormais les conditions de notre existence na- 
tionale. Le candidat qui s’engagera solennellement à ré- 
clumcr ces garanties possède seul des droits à leur con- 
fiance. Peu importe la couleur de son drapeau. En tant 
que député , il est catholique s’il veut ce que veulent les 
catholiques, la liberté égale pour tous, inviolable pour 
tous. 

Entre deux candidats qui font la même profession de 
foi , qui sont également dévoués à la cause de la liberté 
universelle, le choix est indifférent, c’cst-à-dire qu’il 
peut être consciencieusement déterminé par les affec- 
tions des électeurs. Maisquandun seul des candidats s’o- 
blige publiquement à voter pour les libertés promises par 
la Charte, nous ne pensons pus qu'un électeur catholique 
puisse en conscience préférer aucun autre à celui-là; car 
le droit de suffrage implique l’accomplissement d’un 11- 
goureux devoir, et nos devoirs n’ont rien de commun 
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avec les vœux (le l’amitié. L’électeur catholique eit 
comptable à Dieu de sa part de souveraineté. Il ne 
peut ni s’abstenir d’en user , ni en user dans un 
intévêt ou par un motif d’attachement personnel. 
C’est le bien (le la religion , le bien de sa patrie qu il 
doit chercher avant tout, et, comme l’une ne peut 
sauver l’autre qu’autant qu’aucun pouvoir humain ne la 
privera de sa liberté, il est tenu, au nom de tout ce qu’il 
y a de plus sacré dans le Ciel et sur la terre, à concourir de 
toute la puissance de son vote à l'affranchissement de 
l’ E glise. Après tout , des noms d’hommes ne peuvent 
rien pour la France, et certes elle en a déjà jeté au rebut 
un assez grand nombre pour que personne n’y ait foi. 
Leur sacrifier un principe ou une libertéseroit donc une 
preuve (te folie, et, pour notre part, nous préférons 
cent fois SI. Odilon Barrot se faisant le défenseur franc et 
loyal de la liberté d’enseignement , au catholique pieux 
et fervent qui , dans l’ignorance de son zèle, voteroit en 
faveur du monopole universitaire. 

Il est une vénalité permise : que les électeurs catholi- 
ques se mettent partout et publiquement à l’enchère , et 
qu’ils se livrent à quiconque les paiera le plus cher en 
libertés. La France applaudira à cet encan d’une nouvelle 
espèce, et des préventions de plus d’un genre se dissipe- 
ront devant cette irrécusable preuve de notre sincérité. 
Il est (leu d’arrondissements où elle ne puisse être don- 
née , car, divisés ainsi que le sont les partis , le vote des 
catholiques , même dans les localités où ils comptent le 
moins d’amis , ne sauroit être indifférent à personne. Ils 
peuvent donc arracher, pour ainsi dire, partout des dé- 
clarations authentiques qui seront desengagements d’hon- 
neur que les plus ambitieux n’oseront enfreindre. La 
marche à suivre est simple. Que plusieurs d’entr eux, dans 
chaque journal de département, adressent aux éligibles qui 
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sollicitent les suffrages des électeurs une série de ques- 
tions. Qu’ils leur demandent si , après leur élection , ils 
appuieront de leur vote l’abrogation de l’art, agi du 
Code pénal, la suppression pleine, entière et sans trans- 
formation nouvelle du monopole universitaire ; s’ils en- 
tendent que la liberté de conscience devienne une véri- 
table vérité , c’est-à-dire, par rapport aux catholiques , 
que l’Eglise demeure entièrement indépendante de l’E- 
tat ; s’ils veulent que la commune et la province s’admi- 
nistrent elles-mêmes , par des fonctionnaires de leur 
choix ; enfin s’ils adoptent dans toute son étendue le prin- 
cipe du suffrage universel. Le candidat qui répondrait 
négativement à toutes ces questions, ou bien qui affecte- 
rait pour les électeurs le même dédain que Jl. Casimir 
Périer, ne pourrait compter sur l’appui d'aucune opinion. 
Car il n’est aucun Français qui ne veuille plusieurs des 
- libertés que nous voulons, et par conséquent il n’est au- 
cun candidat qui nesoit contraint de souscrire un enga- 
gement quelconque. S’il est sommé d’en souscrire un , il 
le réduira sans douteaux plus étroites limites, mais enfin 
cet engagement stipulera une partie de ce qui nous man- 
que , et ce que nous obtiendrons ainsi nous aidera à ob- 
tenir le reste. 

Nous savons que le parti catholique est encore trop 
foible pour aspirer à occuper une grande place sur les 
bancs de la Chambre des députés. Il est à peine né, mais 
son enfance doit être celle d’un géant, et elle le sera quand 
même les catholiques se réduiraient au facile rôle d’exx- 
MiiUTECBsdes candidats. Mais il est des localités où même 
aujourd’hui ils peuvent en jouer un autre plus éclatant, et 
sur tous les points de la France leur force sera, nous n’en 
douions point , la mesure de leur zèle. Aucun scrupule , 
aucune affection ne l’emportera sur leurs devoirs de bons 
citoyens , et partout ils déposeront leur bulletin dans 
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l’urne électorale. Mai» l’nnîté d’action est la condition 
nécessaire du succès, et leurs votes n’auront quelque in- 
fluence qu’au tant qu’ils les concentreront sur la même 
personne. Ils doivent donc sc réunir, afin de combiner 
leurs efforts, soit pour assurer, lorsque cela sera possible, 
l’élection d’urt député catholique, soit pour obtenir au 
profit de la liberté commune de plus larges concessions. 
A dieu ne plaise que nous leur proposions pour modèles 
les hommes connus sous le nom du parti de la défection ! 
Cependant , à l’exemple de ce parti , pourquoi ne flot- 
teroieot-ils point entre les divers aspirants aux fonctions 
de député, pour se vênilre enfin à celui qui donnera le 
plus de garanties à la cause qu’ils défendent ?Trentodé- 
putés ont bien pu renverser le ministère Villèle, créer le 
ministère Martignac , et enfin éaraser le ministère Poli- 
gnao sous les ruines de la monarchie. Iis n’étoient qu’une 
fraction à peine perceptible de la Chambre, un membre 
sur quinze , et cependant , comme ils portoient la ma- 
jorité partout où ils alioient, leur influence devint irré- 
sistible. Que les catholiques fassent , à haute et intelligi- 
ble voix , ce que faisoit la défection dans le mystère de 
ses coteries, et ils pourront se rendre le témoignage qu'ils 
n’auront failli ni envers leur Dieu, ni envers leur patrie 

C; or. C.otx. 
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DES LOIS ET DE LA TOLÉRANCE. 



( Avenir du 5 juin i83i.) 
t» 



Je ne connoi.s pas , dans l’histoire , de plus grands 
faussaires du génie de l'humanité, que ne le sont, géné- 
ralement parlant, les lois. Rarement les lois tiennent à 
i’esseuce même de la société, presque toujours elles 
sont conventionnelles. Comme il n’y a rien de plus hi- 
deux que le désordre , vite on fabrique des lois pour 
enrégimenter la liberté ; ce n’est pas une greffe pour 
ennoblir l’arbre, c’est une serre pour l’étouffer. Les lois 
étoient la plaie des républiques de l’antiquité , elles sont 
la plaie de tous les Etats de l’Europe moderne, qui pro- 
cèdent par un esprit de réglements administratifs et par 
un esprit de dispositions législatives. L’Italie et la France 
■sont, entre tous les pays de l’Europe, les plus atteints 
de cette manie des lois- Un des plu» grands juriscon- 
sultes de l’Europe moderne, et on peut ajouter de foutes 
les époques, M. de Savigny, a hardiment dénié à notre 
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siècle la faculté de produire des lois. En admettant qu’il 
ait été beaucoup trop loin à cet égard, on ne peut pas 
cependant nier que ce ne soit à cause de celte manie lé- 
gislative que la révolution française a fait si peu de pro- 
grès dans le cœur des peuples, car elle a partout, au- 
tant que possible , enchaîné la liberté naturelle sous 
l’autorité de scs codes et sous les commandements légis- 
latifs et réglements administratifs qu’elle a traînés à la 
remorque. Elle a plus fait pour renverser la liberté na- 
turelle aux hommes que les plus violents despotes ; et 
tous les despotes à la façon de Bonaparte , qu'ils s’inti- 
tulassent rois par la grâce de Dieu , oW rois par la vo- 
lonté des peuples et par la constitution de l’empire, 
n’ont fait autre chose que de se servir de la grande fa- 
brique d’armes législatives et administratives que les 
différents régimes révolutionnaires leur avoient lé- 
guées. 

La loi renferme les rapports des êtres sociaux dans 
leurs relations naturelles ; elle est constitutive ou plutôt 
expressive des vérités sociales , mais elle ne limite pas 
naturellement nos droits et nos facultés. Elle empêche 
les usurpations , voilà tout ; usurpations du pouvoir su- 
prême de l’Etat , usurpations de la liberté d’aütrui. Toute 
loi qui réglemente les esprits, qui arpente leurs facultés 
et prohibe leurs développements , peut avoir une exis- 
tence légale imposée par la force, mais n’aura jamais 
une existence morale. Nous respirons dans une société 
d’hommes libres, et non pas dans une société de légis- 
lateurs. Nous nous intéressons aux droits publics et aux 
droits privées, à l'honneur de notre pays, à sa considé- 
ration , à sa liberté ; nous nous intéressons fort peu aux 
chicanes du Palais-de-justicc et aux réglements des bu- 
reaux administratifs. 
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Pourquoi la loi a-t-elle beaucoup de force en Angle- 
terre et aux Etats-Unis du nord de l’Amérique ? C’est 
qu’elle n’y est jamais restrictive de la liberté, et que 
tout au plus elle la surveille, sans jamais se permettre 
de la régler. C’est là le vieux principe de la liberté ger- 
maine, en vertu duquel aussi tout est jury dans la Gran- 
de-Bretagne et au nord de l’Amérique, par contraste 
avec cet esprit de la liberté athénienne, où tout étoit 
tribunal (heureusement temporaire), et de cet esprit 
de la jurisprudence romaine, représentée avec des 
chaînes sortant de la bouche du préteur et des fouets 
dontétoient armées les mains des licteurs. Contre cet 
esprit toute l’Allemagne s’insurgea au temps de Varus , 
et aussi long-temps que la révolution française n’aura 
pas fait divorce avec cet esprit-là , elle indignera toutes 
les âmes généreuses. 

C’est ce caractère de la loi révolutionnaire ou impé- 
riale , imposée au nom du peuple souverain ou décrétée 
parmi sénat, muet cnrégislralcur des volontés suprêmes, 
qui empêche l’esprit de l'équité . cet esprit vraiment chré- 
tien, qui est la véritable justice. De sa nature propre, 
et dans le silence des passions, l’homme est naturelle- 
ment équitable; les peuples portent cette équité à un 
très haut degré de justice naturelle, là où leur esprit n’a 
pas été faussé, où leur jugement n’a pas été tourmenté 
par le régime de la légalité. Je ne demande pas ce que 
dit la loi , disoit un grand homme parmi les anciens, je 
demande ce que dit la justice; j’en appelle au peuple 
de la loi , je m’adresse à tous les hommes émus par un 
esprit d’équité naturelle. Malheur àla société si cette voix 
de l’équité, la suprême loi de la justice, alloit être 
étouffée dans son sein , et remplacée par la lettre judaï- 
que d’une législation au coeur de bronze! 
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Dans aucun pays du monde, la liberté n'existe comme 
droit naturel, au même point de développement qu’en 
Angleterre et dans les États-Unis de l’Amérique. Il me 
plaît d’être quaker ou jésuite , puritain ou capucin , et 
de fonder aveo mes deniers, ou, comme j’entends placer 
et constituer mon argent en biens-fonds ou autrement , 
des établissements qui correspondent à l’esprit de la so- 
ciété quakeresse ou jésuitique , puritaine ou capucine ; 
et mon voisin , qui ne partage pas ma doctriue , la voit 
cependant avec bienveillance, et me prèteroit secours 
si j’étois lésé dans mou droit et daus ma liberté. Allez 
dire à la police de Charles X de souifrir uue congréga- 
tion de puritains en France, ou à l’administration de 
Louis -Philippe de souffrir une maison de capucins soit 
à Aix, soit sur les frontières de la Savoie, et vous verrez 
toutes les autorités en mouvement, tous les avocats 
s’en mêler, tous les mauvais petits aboyeurs y mettre 
leur nez. Et cependant cela ne les regarde pas , 
cela ne regarde que la liberté. Et l’on parle de tolé- 
rance ! 

Qu’est-ce que la tolérance , sinon un esprit de charité, 
qui permet au mahométan d’être mahométan , au lu- 
thérien d’être uthérien, au catholique d’être catholi- 
que , et qui respecte partout les choses et les institutions 
mahométanes, luthériennes ou catholiques ? Si vous de- 
mandiez à l’homme le plus simple de la cité ou de la 
campagne , en lui présentant la chose sous le point de 
vue le plus naturel, ce que c’est que la liberté , que l’é- 
quité, que la tolérance, choses qui se confondent et se 
touchent par tous les points , il vous répondroit : C’est 
le droit défaire tout ce qui ne nuit pas d autrui , c’est le 
droit de tomber à genoux et d’adorer le Saint-Sacrement 
en pleine rue si je suis catholique , c’est le droit de me 
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tuuruei' du cùlé de la Mecque et de l'aire ma prière 
quand le Mouezziu m’appelle ai je aura muhomélan , 
c’est le droit de chanter mes hymnes eu langue vulgaire 
et à voix retentissante si je suis luthérien. La voie pu* 
blique est au peuple et elle n’est pas il la police ni à la 
magistrature. La police n’iutervient que quand il y a. dé- 
sordre , et la magistrature ne frappe que lorsqu’il y a 
eu dommage. Nulle loi au monde n’est assez forte pour 
prohiber aux catholiques leurs pèlerinages , leurs pro- 
cessions, toutes les démonstrations de leur foi religieuse, 
pas plus qu’elle ne peut prohiber aux autres cultes les 
démonstrations publiques ou privées qui leur sont par- 
ticulières. Voilà l'es'prit de charité, voilà l’esprit de to- 
lérance, voilà l’esprit de liberté, et il n’est pas dans tel 
article du concordat, interprété par la loi de (elle ou 
telle manière. 

Certes les fanatiques ont beaucoup péché ; il y a eu 
des inquisiteurs dans tous les pays , chez toutes les 
sectes; mille horreurs, mille extravagances se sont exé- 
cutées au uum de la religion : mais ce u’étoit pas là là 
religion , c’éloil la passion des hommes , méconn lissant 
son divin caractère. Faut-il que dans un siècle-eunu- 
que, où Dieu seul s’est mauifesté dans toute sa gran- 
deur, où rien de sublime n’a surnagé , sinon la liberté 
que l’on nous dispute toujours, ce soit la législation qui 
se fasse le despote de la conscience humaine ! Kst-oe à sa 
voix saus entrailles, et qui n’a pas même la puissance du 
fanatisme, à remplacer le fanatisme par la chicane? Ap- 
pauvrira-t-elle constamment l’humanité de ses eeuti- 
nieuts les plus profonds et les plus intimes, et décrira- 
t-elle un cercle de prescriptions réglementaires autour 
des droits du cœur et de l’intelligence ? 

La petitesse de notre temps , si on la voit de près , 
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consiste uniquement dans la manie de façonner la rai- 
son humaine, pour lui imprimer une certaine direction. 
Je suppose qu’un de mes voisins soit Newton pour la 
science , ou Dante pour le génie ; dès que le plus minime 
homme de loi qui demeure côte à côte de lui a décou- 
vert qu’il va à la messe , c’est à ses yeux un idiot , et 
voilà mon homme qui va , tout gonflé de sottise et de 
vanité , courir les champs dans les élections pour em- 
pêcher que mon voisin. soit nommé ou député, ou sé- 
nateur, ou maire , ou adjoint au maire , ou même simple 
garde-champêtre. En Amérique, on eût dit à ce brave 
homme qui se donne tant de peines pour la conscience 
d’autrui : « M. tel et tel accomplit-t-il bien ses devoirs 
de père et de citoyen , connoit-il ses droits , connoît-il 
les vôtres ? Eh bien , s’il en est ainsi , si vous ne pouvez 
lui refuser, sans le calomnier, aucune des qualités indis- 
pensables à telle ou telle fonction , que vous fait sa con- 
science? Ce qui se passe entre lui et Dieu, s’il reçoit son 
curé chez lui, ou s’il est reçu chez son évêque, cela peut 
intéresser les commères du voisinage, cela ne doit 
pas vous intéresser, vous qui vous dites un homme 
éclairé. » 

Quand viendra le jour où l’on se moquera de tous ces 
petits hommes d’incrédulité, qui se moquent de la cré- 
dulité des autres? 

C’étoit pitoyable que de voir des ministères royalistes 
• mettre en interdit une grande masse de la nation fran- 
çaise , sous prétexte qu’elle étoit ou protestante ou in- 
crédule, ou anti-royaliste et anti-bourbonnienne? C’é- 
toit d’ailleurs perpétuer des sentiments et des haines 
que la grandeur de la conduite pouvoit seule étoufTer 
Ce qui est non moins pitoyable, c’est de voir aujour- 
d'hui certaines feuilles demander l’exclusion de tous les 
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emplois, de toute existence publique et politique, de 
ce qu’ils appellent la France carliste. Quand donc s’ac- 
coutumera-t-on à voir dans des hommes des hommes, 
et non pas des habits et des décorations, pour les traiter 
eu marionnettes ? 

Baron d’EcKSTEis. 
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CE QUE C’EST ENFIN QUE LA. LOI. 



(Avenir du 39 ma! i83i.) 



On nous parle si souvent de la loi, qu’il devient 
nécessaire de savoir de quoi il est question lorsqu’on 
nous parle d’elle. Il est certain que le nom de loi est 
ancien, qu’il est vénérable, que nul, après celui de la 
religion, ne nous est parvenu plus saint ou plus grand. 
Mais tant de choses respectées, et qu’on croyoit im- 
mortelles, ont succombé sous nos yeux; nous vivons 
dans un monde si nouveau par scs ruines, que rien ne 
nous étonne que ce qui est debout , et qu’il faut y 
prendre garde avant de l’adorer. Le voyageur rencontre 
quelquefois des temples vides : évitons de prendre 
l'ombre des pierres pour l’ombre des dieux. 

Chez les anciens peuples , les lois étoient le nom 
propre de la liberté. Quand une ville s’étoit affranchie 
de l’autorité d’un Roi, si douce qu’elle fût, on disoit de 
cette ville qu’elle avoit préféré des lois, sans distinguer 
entre les lois bonnes et les lois mauvaises, parce que 
toutes étoient l’expression de la volonté des citoyens. Le 
citoyen étoit celui qui preuoit part aux assemblées 
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législative»; le reste étoit esclave ou étranger. De là vient 
l'étonnant respect que l’antiquité avoit pour les lois, les 
dévouements héroïques dont elles furent honorées, et 
pourquoi leur nom renfermoit en lui seul la patrie, la 
liberté, la gloire, la religion. Ouvrage du peuple, il en 
portoit l’amour aux extrémités du monde, et, si loin 
que nous soyons de leurs temps, cet amour a été assez 
fort pour nous tromper encore aujourd’hui sur les 
sentiments que nous devons à nos propres lois. Il est 
clair pourtant qu’il n’existe aucune ressemblance entre 
les nôtres et les leurs, et que rien n’est plus puéril que 
d’appliquer au Bulletin des lois les grands souvenirs qui 
nous sont venus des places publiques de l’antiquité. 
Quelques hommes, en France, pendant quarante ans, 
ont tour-à-tour transformé leurs idées solitaires en 
commandements universels et souverains; ils ont arraché 
du sol toute l’ancienne patrie, labouré les générations 
selon leur plaisir , et , après avoir fini leur règne sur 
l’échafaud, dans le mépris ou l’exil, ils nous ont laissé 
teints de leur sang et du nôtre cent volumes inconnus : 
ce sont nos lois. Or, on peut croire, sans trop de 
hardiesse, que l’antiquité leur eût fait l’honneur de les 
brûler par la main du bourreau et d’en jeter les cendres 
aux vents, tant à cause des horribles mystères de leur 
naissance , qu’à cause du vrai caractère de la loi qui 
eur eût manqué , savoir la délibération de tous les 
citoyens et le consentement du plus grand nombre. 
C’étoit ce caractère qui seul faisoil alors de la loi une 
chose sacrée , une chose pour laquelle on raouroit , 
quelle qu’elle fût. 

Chez les nations chrétiennes, la loi fut plus sainte 
encore, à cause de la foi qui vint s’y mêler à la liberlé. 
Placés d’abord sous le joug du Bas-Iimpirc , les ehréticirs 
uc purent ranimer cette vieille relique du paganisme et 
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retremper ses lois avilies- La puissance de leurs moeurs 
échoua contre les eunuques du palais, et, six siècles 
après Jésus- Christ , Justinien promulgua le corps du 
droit romain , vaste monument de la législation païenne 
corrompue par le despotisme , où nos princes dévoient 
un jour, à l’aide de leurs jurisconsultes , puiser de si 
funestes traditions. Le catholicisme ne put vivre là, 
malgré la protection des empereurs , et cette mort lui 
sera éternellement honorable. Mais il vécut en Occident, 
grâce à la liberté , et cette vie comparée à cette mort est 
une grande leçon à étudier dans l’histoire des peuples 
et de la religion. Les lois reparureut en Europe avec 
leur antique ascendant, non plus renfermé dans les 
murs de quelques rares républiques , mais [lénétrant 
partout où la république chrétienne s’élablissoit, partout 
où un barbare apporloit sa liberté et le prêtre sa foi. La 
liberté et la foi s’entrelacèrent ensemble, et les lois, de- 
venues l’expression de l’une et de l’autre, prirent avec le 
caractère de la délibération commune qui avoit fait leur 
puissance dans l’antiquité , un caractère en quelque 
sorte divin. Le Pape, les rois, les évêques, les nobles, 
le peuple , tous les éléments de la société nouvelle , tous 
les pouvoirs de la conquête et du catholicisme se ren- 
contraient dans la loi, mais tous soumis à la loi plus 
haute de justice qui leur avoit été révélée par l’Evangile, 
et qui en étant leur premier lien , étoit aussi leur 
première liberté. Ce n’étoit plus une ville, dans un coin 
de la Grèce, se dictant à elle-même scs volontés sans 
frein, au bruit harmonieux de scs orateurs; e’étoienl de 
grands peuples unanimes à reconnoitre que quelque 
chose leur étoit impossible, savoir l'injustice, et faisant 
du reste leur volonté. Tel étoit le fond des nations chré- 
tiennes : sorties du tombeau d'Arminius, elles avoient 
passé par la tombe du Christ et mêlé aux mœurs de la 
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Germanie les mœurs du Christ. Il y eut bien des mal- 
heurs dans leur histoire , bien des contradictions , bien 
des combats ; mais le fonds de leur vie étoit la foi et la 
liberté , et une seconde fois dans le monde on put 
mourir pour de saintes lois. 

Ces lois ne subsistent plus; ou sait comment elles ont 
péri. Les rois de l’Europe devinrent jaloux du catholi- 
cisme , et ayant retrouvé dans le droit romain les traces 
des empereurs de Bysance, ils envahirent peu à peu tout 
ce qu’ils croyoient avoir été usurpé sur leur pouvoir « 
jusqu’à ce qu'enfin le clergé, la noblesse et le- peuple 
étant revenus à l’état du Bas- Empire , on ne mourut plus 
en Europe qu'au cri de Vive le Roi! Les rois ont été bien 
coupables, et chaque jour ils ajoutent à leurs fautes 
contre la religion et la liberté , des fautes qui font 
pressentir que leur réprobation s’accomplira peut-être 
jusqu’au bout, et que la tribune de France aura pro- 
phétisé quand elle disoit : Les rois s’en vont. Ils restoient 
debout du moins avant les orages de notre pays ,^ct ils 
couvroient d’une partie de leur majesté les lois chassées 
du sanctuaire et de la place publique. Mais depuis que le 
trône, cette dernière chose sainte, ce débris unique de 
la société chrétienne, s’est abimé lui-même après toutes 
les ruines qu’il avoit faites pour s’agrandir et s'élever, 
que sont devenues les lois ? Le caractère que leur avoient 
donné les républiques païennes, celui de la délibération 
commune à tous les citoyens, ne leur a point été rendu ; 
et le caractère que leur avoit donné le christianisme 
celui de 1» soumission à la règle éternelle de justice 
révélée par l’Evangile, leur a été plus que jamais ôté. 
Des deux sociétés qui furent dans le monde,- elles ne 
possèdent rien, et rien de ce temps si court où le trône 
étoit l’univers. Volontairement séparées de Dieu, étran- 
gères au peuple, dépouillées des franges du trône, Tilles 
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toutes nues, il ne leur reste rien, pas même la honte. 
Voilà nos lois. 

Il est dur de le dire; mais ce n’est pas nous qui avons 
provoqué ces sanglantes explications. Quand un peuple, 
après avoir expié par de longs malheurs les crimes de la 
servitude et les crimes de l’anarchie , vit sous un régime 
où presque tout est fictif et nominal , il ne faudrait pas 
lui vanter trop haut le règne des ombres , le contraindre 
d’adorer à genoux le néant du passé, de peur qu’un jour 
ce peuple ne se souvienne qu'il est homme et vivant. Il 
ne faudrait pas le faire surtout au préjudice de la seule 
chose virile et vivante comme lui dans la patrie, et 
mettre incessamment aux prises une Charte qui a changé 
l’Europe en trois jours avec cent mille feuilles de papier. 
La Charte est notre loi, notre drapeau, notre salut, 
notre victoire sur ce qui a été, le présage de l’avenir, la 
seule réalité d’un monde fini; car tout ce qui a été 
sauvé se presse autour d’elle , et la religion, et le peuple, 
et la liberté, et quiconque ne s’est pas dit : Mourons. On 
n’adore que cela, on supporte le reste. 

Mais comment faire pour que les lois redeviennent 
sacrées? Leur délibération par tous les citoyens n’est 
plus possible, et la religion étant séparée de l’Etat, elles 
ne peuvent non plus recouvrer leur caractère chrétien. 
Il est vrai : toutefois il reste un moyen de les rendre 
sacrées, c’est de les détruire; c’est d’affranchir le pays 
de l’ordre légal le plus qu’on pourra , en l’affranchissant 
de la centralisation ; c’est de laisser la famille , la com- 
mune, la province, la religion s’administrer elles-mêmes, 
et se créer des habitudes propres qui leur seront chères 
sans nuire à l’unité de la France, parce que la Charte en 
sera toujours le centre et le foyer. Tout nous emporte là, 
et les ministres auront beau retenir, à l’aide de la peur, 
les conséquences nécessaires de la société présente ; elles 




les renverseront demain eux et leur char fabuleux. Tout 
royaume dont les lois sont méprisées ne peut pas durer; 
or, nous défions un ministère quelconque de faire au- 
jourd’hui, avec la centralisation , des lois qui rie soient 
pas méprisées , des lois qui puissent se regarder sans rire. 
Et la preuve que les lois sont méprisées , c’est que je 
puisse en parler comme j’en parle , au lieu que si je 
traitois ainsi la Charte, je serois condamné par le pre- 
mier jury venu, et lapidé dans la conscience de mes 
concitoyens; en attendant que je le fusse dans la rue. En 
un mot, si ce que j’ai dit de la loi n’est pas vrai, je 
mérite d’être pendu, et la preuve que ce que j’en ai dit 
est vrai, c'est que personne, en me lisant, n’a songé 
que je devois l’être. H. Licohiuue. 
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DES ARMÉES PERMANENTES. 

(Avenir du ,3 août i83i.) 



Que l’empire de la volonté individuelle, l’absolutisme 
protestant en deux mots , doive expirer avec la période 
sociale qui se termine , c’est ce que les grands événe- 
ments qui ébranlent aujourd'hui le monde laissent assez 
entrevoir. Quiconque cherche sincèrement à induire, 
autant que les futurs desseins de la Providence sont pé- 
nétrables à la prévision humaine , ce qui sera de ce qui 
est, pressent que la société de l’avenir, dont l’aurore 
commence à poindre sur l’horizon de notre époque , ne 
peut vivre que de la liberté catholique. Cette espérance 
de notre foi, des faits solennels la confirment déjà. 
N’inspira-t-elle pas la pieuse Belgique ? N’anime-t-elle 
pas la sainte Pologne dont le martyre, ce qu’à Dieu no 
plaise , couronnera peut-être l’héroïsme ? C’est une ob- 
servation dont chacun peut vérifier l’exactitude, que 
tous ceux qui ne croient pas avec nous à la restauration 
de l’ordre dans la société chrétienne par la liberté catho- 
lique, ou désespèrent de notre avenir social, ou s’ima- 
ginent que le despotisme, sous une forme quelconque, 
peut seul conjurer la tempête qni menace la civilisation. 
Quelle grande leçon pour le monde, d’éprouver que 
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l’homme ne sauroit renier la croix du Christ, sans subir 
la nécessité de se réfugier sous le cimeterre de Maho- 
met! Les progrès que doit faire, dans l’ère où nous en- 
trons, l'œuvre terrestre de l’humanité militante sous la 
bannière du christianisme, nous les ignorons. Mais il est 
visible, excepté pour les aveugles, querassujettissement 
progressif, sans pouvoir jamais être généralement complet 
ici bas, de la matière à l’esprit, qui est cette œuvre, en 
dépit de la lutte des pussions grossières et des intérêts 
abjects contre l'accomplissement de l’éternelle pensée, 
marcha de nos jours à des conquêtes immenses. Les 
mouvements dont les esprits se montrent agités ne sont 
vraisemblablement que les prémices des succès intellec- 
tuels auxquels nous semble prédestinée l’époque qui 
s’o^vre devant nous. Au milieu des catastrophes qui re- 
tentissent de l’un à l’autre hémisphère, le droit tend à 
reprendra sur le fuit son légitime empire, la raison à 
triompher de la force, et la liberté , fdle du Ciel , à rem- 
placer le despotisme, enfant de la terre. A mesure que 
l’arbitraire disparoîtra devant la justice universelle, la 
vraie notion de la liberté, réveillée dans les esprits, 
s'introduira nécessairement dans l’ordre politique. La 
pensée et la conscience de l'homme, librement soumises 
à Dieu, ne voudront plus dépendre que de Dieu seul. 
La famille, la commune, la province et la nation revi- 
vront de leur vie propre. Dans l’ordre social nouveau, 
qui s’éhibore au creuset des révolutions dont nous 
sommes les agents libres sous la main de Dieu, l’exer- 
cice de tous les droits et l'accomplissement de tous les 
devoirs constitueront l’ordre public, sans que l’autorité 
du pouvoir politique puisse légitimement exiger autre 
chose que le respect de tous pour la liberté de chacun. 
Pourvoir à la distribution de la justice, voilà la mission 
naturelle du gouvernement. Ainsi la famille, la com- 
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munc, la province s'administreront elles-mêmes, tandis 
que le pouvoir, lieu commun , les maintiendra dans 
l’unité. 

Une métamorphose sociale toute entière ne s’opère-t- 
elle pas incontestablement, quand toutes les vieilles in- 
stitutions ou sont tombées ou tombent , et que les peu- 
ples ne vivent plus que d’espoir et de confiance dans 
l’avenir ? Oui, tout nous dit , tout nous montre qu’un 
nouvel état de société est devenu une nécessité invin- 
cible. Et ni les faits accomplis , ni ceux qui sont partout 
imminents ne permettent de supposer que les institu- 
tions militaires de l’ordre politique qui s’écroule survivent 
à sa chute. 11 en sera des armées permanentes comme 
de tout ce qui reste encore d’un passé décrépit que la 
vie abandonne. Ainsi les considérations qui précèdent 
seront suffisamment justifiées, s’il est vrai que la solu- 
tion du problème social dont l’humanité est aujourd’hui 
en peine implique celle de la question des années per- 
manentes. La liberté positive, limitée par la justice im- 
muable, qui proclame que le droit de chacun finit où 
commence celui d’autrui , étant évidemment la base sur 
laquelle cherche à s’appuyer la société humaine pour 
se constituer sous des forme» nouvelles , tout se fera par 
la liberté et pour la liberté. Dans un ordre politique ainsi 
établi, le gouvernement n’est que le mandataire natio- 
nal institué pour conserver l’harmonie entre les admi- 
nistrations libres des provinces. Mais la nature de cet 
ordre politique comporte-t-elle l’existence des armées 
permanentes ?La question sera résolue, si l’on reconnolt 
avec nous que ce genre de milice n’est plus alors ni 
possible, ni nécessaire. . • 

Dans l’avenir social que l’Europe enfante doulourett- 
eement, le recrutement, la discipline, la solde et l’entre- 
tien des armées permanentes , telle» qu’elles existent 
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aujourd'hui, rencontreront des obstacles insurmontables. 
Lorsque l’ordre vit de liberté, il ne peut plus être pro- 
tégé que par les citoyens eux-mêmes armés pour la dé- 
fense commune. C’est alors le devoir de chacun de ga- 
rantir les droits de tous : les obligations militaires font 
donc partie des fonctions civiles, et il y a, par principe et 
par nécessité, identité entre la nation et la milice. Il est 
évident que ccttc constitution de la cité , armée toute 
entière pour sa propre sûreté , rend impossible le recru- 
tement d’une armée permanente. Là où porter les armes 
est un devoir public, ce ne peut plus être un métier 
spécial. Le système naturel des milices nationales, mobi- 
lisées au besoin, est donc exclusif du système factice des 
armées permanentes, puisque le recrutement n’en sau- 
rait plus être établi sur une base admissible. 

Si le scandale de ces enrôlements prétendus volon- 
taires, dont la débauche faisoit les frais, lorsque autre- 1 
fois des recruteurs de carrefours écumoient la société 
pour alimenter les armées du despotisme, étoit une in- 
sulte à la morale publique, la justice avoue-t-elle le sys- 
tème de conscription substitué à la pêche aux hommes 
dans les ruisseaux des grandes villes ? Le fameux con- 
sommateur de chair à canon de notre siècle nous à fait 
expérimenter les dernières rigueurs de cette loi barbare. 
Grâce à lui, elle n’a pas pour les droits de l'humanité 
«le mépris «pre nous ignorions. 81, depuis qu’ii a disparu 
de la scène «lu monde, les fruits naturels de ce fatal sys- 
tème ont été moins amers durant un long état de paix, 
le principe n’en reste p~s moins toujours le même, et 
c’est le priilcipe «|ue nous accusons d’injustice. L’obli- 
gation du service militaire a été de tous les temps et de 
tous les lieux; c’est une nécessité sociale. Mais il ne s’en- 
suit pas que le gouvernement soit autorisé à préluder à la 
garantie de tous les droits par l’imposition d’une loi de 
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recrutement que la justice réprouve. Le respect des dif- 
férentes vocations auxquelles les hommes sont appelés 
dans la société seroit-il inconciliable avec les exigences 
de la sûreté publique? Pour que la loi de conscription, 
qui repose sur la violation perpétuelle do la liberté des 
vocations, sous le prétexte d’assurer la défense du pays, 
fût tolérable, il faudrait que l’utilité de ce système, à 
l’exclusion de tout autre, demeurât incontestable. Mais 
l’inutilité de cette invention de la tyrannie est aussi évi- 
dente , c’est un fait historique , que l’injustice en est pal- 
pable. Et la morale aussi s’indigne de ce classement de 
citoyens annuellement sacrifiés au caprice de l’absolu- 
tisme militaire. Les égards dus à la inoralité de l’homme 
permettent-ils de jeter pèle mêle dans le cloaque des 
garnisons, au milieu de tous les dangers de l’oisiveté, le 
jeune soldat arraché à la simplicité des campagnes , et 
l’enfant perdu ramassé sur le pavé des grandes villes? 
Les déplorables conséquences de cet enseignement mu- 
tuel de la corruption appellent la prompte réfotme d’un 
système aussi immoral qu’injuste. Ainsi, dans un état 
de société fondé sur les lois inviolables de la justice et 
de l’humanité, le recrutement des armées permanentes 
soit par conscription, soit suivant le mode précédent, 
cesse d’être légitime , et par conséquent possible : et 
c’est une anomalie qui ne saurait se perpétuer, que 
l’existence simultanée d’une milice nationale et d’une 
armée permanente, distinctes et différantes l’une de 
l’autre par leur nature. 

La discipline qui ordonne impérieusement l’obéissance 
passive et absolue au commandement , quel qu’il soit , 
est la condition essentielle de l’existence des armées 
permanentes. Mais ce lien indispensable , tissu par les 
mains du despotisme, commence à se détendre plus ou 
moins dans les rangs de toutes les armées de l’Europe. 
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Chaque jour apporte de nouvelles preuves de ce relâche- 
ment irrémédiable, que le besoin aujourd’hui général de 
secouer le joug de l'homme a introduit et propage dans 
les masses armées. Miné par uns indiscipline active, 
l’imposant édifice des corps militaires permanents, au 
moyen desquels l’absolutisme assure sa superbe domi- 
nation, s’ébranle, chancelle, et s’écroulera bientôt in- 
failliblement. Ce n’est pas en présence des événement* 
dont nous sommes les témoins, qu’on niera la répu- 
gnance progressive des armées à obéir au commande- 
ment de la volonté individuelle. L’obéissance qui résulte 
de la persuasion , voilà la seule qu’on puisse espérer 
d’obtenir désormais , et c’est aussi la seule qui soit lé- 
gitimement exigible. Ciar obéir, c’est être persuadé : 
si celte notion de l’obéissance étoit contestée, il nous 
scroit permis d'invoquer le témoignage des Grecs , qui 
exprimoient l’action d’obéir par la voix passive du verbe 
persuader. Emportées par le mouvement incontestable 
d’ascension intellectuelle qui soulève le monde , les 
masses voudront croire à la justice du commandement 
pour l’exécuter. Ce sera à la conscience générale des 
hommes qu’il faudra s’adresser pour les conduire. Le 
dévouemeut aveugle à l’autorité humaine s’éteint dans 
les cœurs, et le dévouement conscieucieux à l’autorité 
de la justice s’y rallume. La discipline arbitraire ne ré- 
sistera pas à l’action dissolvante du sentiment de liberté 
qui renait dans le monde. Malheur déjà au pouvoir 
égaré qui fait un appel injuste aux baïonnettes! La fidé- 
lité militaire à la volonté monarchique est une croyance 
morte, et l'impatience du joug de l’obéissance absolue 
circule au sein des armées permanentes. C’en est doue 
fait delà discipline passive. 

L’entretien et la solde des armées permanentes néces- 
sitent un système d’impéls excessifs, dont l’existence est 
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liée à celle (le lu centralisation. Or, partout où elle pèse 
sur les peuples, la centralisation est menacée d’une 
chute prochaine. Quand viendra le jour qui doit rendre 
la vie à chaque localité , la première conséquence de la 
restauration de l’ordre dans la société sera l’établisse- 
ment d’une juste économie dans les finances. Le règne 
des budgets mesurés aux ressources réelles du pays, et 
calculés sur ses besoins indispensables, apparoîtra natu- 
rellement. Mais la renonciation obligée an système dis- 
pendieux des armées permanentes ne résultera-t-elle 
pas de la suppression du luxe des impôts ? Ainsi , à une 
époque vraisemblablement peu éloignée, le recrutement, 
la discipline, l’entretien et la solde des milices perma- 
nentes deviendront impossibles; et force sera d’aban- 
donner le faux système militaire que le despotisme 
royal a fondé dans l’Europe moderne sur les ruines des 
institutions féodales. 

Mais comme la nature des choses ne permet pas que 
ce qui est impossible demeure encore nécessaire , l’inu- 
tilité des armées permanentes dans l’état de société au- 
quel nous tendons est déjà manifeste. L’organisation de 
la cité toute entière en milice nationale est la nécessité 
fondamentale de cette nouvelle société. L’ordre fondé 
sur la liberté doit être placé sous la sauvegarde de tous 
les citoyens armés pour la sûreté commune. Que cette 
force publique soit la meilleure et la plus puissante 
garantie du maintien de la stabilité intérieure des Etats, 
c’est ce que l’expérience a déjà démontré, et ce qu’elle 
prouvera davantage chaque jour. Si l’impuissance des 
armées permanentes à arriver au même résultat est un 
fait irrécusable , leur existence aussi au milieu d’un 
peuple libre , dangereuse à tous égards, devient une me- 
nace perpétuelle à la liberté. Mais la sécurité de l’ordre 
intérieur vit d’assurance contre toute agression extérieu- 
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re , et l’on nous contestera peut-être qu'une milice ci- 
toyenne mobilisée soit apte à résister à une invasion 
étrangère. Cependant, lorsque la patrie n’est plus un vain 
mot, et que chaque citoyen, exercé d’avance au service 
militaire, est debout sous les armes prêt à faire un rem- 
part de son corps à la nationalité du pays , que protège 
d’ailleurs une milice nationale mobile, conçoit-on encore 
le succès d’une guerre de conquête ? Une résistance 
conforme à la nature de chaque localité ne seroit-eile 
pas un obstacle invincible, qui se représenterait sur 
tous les points , à la retraite d’uue armée téméraire , que 
la victoire aurait conduite au milieu du territoire d’une 
nation préparée par sa constitution sociale, et vraiment 
intéressée à défendre son indépendance ? L’organisation 
armée des populations tout entières est évidemment 
destinée à mettre fin au système des guerres d’invasion 
conçues sur une échelle incommensurable par le génie 
gigantesque de Napoléon, et fondées sur l’emploi des 
grandes urasses.On entrevoit donc qu’une métamorphose 
complète des institutions militaires de l’Europe sera 
prochaiuement la conséquence de l’adoption des nou- 
velles formes politiques qu’elle aspire à revêtir, et 
qu’ainsi les armées permanentes ne tarderont pas è 
ii’être plus ni possibles, ni nécessaires. 

Les bornes de cet article ne nous permettent pag de 
soumettre la question agitée des armées permanentes à 
un examen historique détaillé. Aussi bien personne n’i- 
gnore que, dans toute l’antiquité comme dans les temps 
modernes , les coips militaires permanents disciplinés à 
l’obéissance passive , furent l’œuvre et le rempart du 
despotisme , tandis que ia légion, orgueil et soutien de la 
grandeur romaine sous la république, les compagnies 
d’ordonnance et les francs archers, appuis de la France 
au moyen âge , déposoient les armes à l’ombre de la paix, 
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et ne furent autre chose que des gardes nationales mo- 
biles. Le dévouement absolu, la fidélité du soldat à la 
volonté monarchique remplacèrent en Europe la foi féo- 
dale du vassal au suzerain. Sous l'influence de la liberté 
catholique le vassal étoit homme, sous le sceptre du des- 
potisme royal le soldat ne fut plus qu’une machine de 
guerre. Louis XIV , absorbant dans sa personnalité toutes 
les libertés publiques et toutes les volontés particulières, 
mit la dernière main à l’ouvrage de ses prédécesseurs, 
depuis François I". Le licenciement des troupes ne fut 
plus la conséquence du retour à j’état de la paix, et les 
.‘innées permanentes, instruments passifs du pouvoir ar- 
bitraire, furent définitivement constituées. Les guerres 
pour et contre la révolution française, devenue euro- 
péenne, ont nécessité une vaste extension du système 
des corps permanents , et le bras colossal de Napoléon 
s’est servi de ce levier pour remuer le monde. L’applica- 
tion des grandes masses à un mode d’invasion subite du 
territoire ennemi fut élevée à sa plus haute puissance. 
L’emploi savant de l’art de concentrer sur un champ de 
bataille un plus grand nombre d’hommes que son ad- 
versaire, quelles que fussent d’ailleurs les forces respec- 
tives des armées militantes, signala les derniers progrès 
de la guerre offensive. Mais les armées intelligentes 
succèdent aujourd'hui aux armées instrumentales , et 
les éléments des guerres de conquête, d’ambition indi* 
viduelle, du bon plaisir d’une volonté souveraine man- 
queraient même au génie. C’est la tactique de la ré- 
sistance, bien plus que la stratégie de l'attaque, qui 
redevient le besoin militaire de la société. Ainsi un re- 
tour au vrai principe de la guerre est nécessaire. La force 
morale va reconquérir son empire légitime sur l'action 
mécanique. Le secret de la sûreté future des Etats tient 
à la découverte d'un système de guerre défensive , up- 
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propiiée à la nature, aux accident*, à la géographie des 
localités, comme aux mœurs, aux habitudes , au genre 
de courage moral et de force physique des habitants. A 
l’érc des armées permanentes , sur lesquelles s’appuyoit 
l'absolutisme, va succéder l’époque des gardes natio- 
nales, mobiles à la voix de la natioivdité menacée. L’af- 
foiblissemcnt de ce qu’on appelle encore l’esprit militaire 
fait des progrès, même dans notre pays essentiellement 
soldat, qui ne permettent plus de douter de celte ré- 
volution prochaine dans l'institution des milices dcl’Eil- 
ropc. Ce n'est pas que nous prétendions toutefois que 
cette transition doive s’opérer immédiatement et uni- , 
formément. La demande d’un désarmement général, qui 
devient une nécessité chaque jour plus pressante, sous 
peine de banqueroute universelle, if est-elle pas l'ex- 
pression d'un vœu auqtu 1 les gouvernements ne sau- 
roirnl plus rester sourds sans danger ? Que si une grande 
mêlée européenne doit ensanglanter l’agonie des armées 
permanentes, elle sera au moins la dernière de cette na- 
ture. L’espérance nous en est permise. 

E. d’Aclt Dümekml, 

ex-officier attache d l’état-major du miniitire 
de la guerre. 
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1>E LA ROYAUTÉ CHRÉTIENNE. 



(jjuciiir du C septembre i83o.) 



ou u 



L’avenir a plusieurs fois essayé de rappeler les diverses 
phases qu’avoit successivement parcourues la société , et 
de tracer, autant que cela est possible , celle qu’elle est 
destinée à parcourir encore. Une de ces phases étoit l’état 
d’enfance par lequel elle a passé , et qui , subsistant 
encore pour quelques-unes des nations qui habitent le 
globe, a lait place, pour la France à un état nouveau. Les 
diverses passions qui i'agitent n’auront qu’un temps, et 
pour peu que l’on s’élève au-dessus de cette atmosphère 
encore chargée de nuages et de brouillards , il est aisé 
d’apercevoir l’aurore d’un plus beau jour. 

Une plume éloquente a déroulé devant nous ce brillant 
avenir ; et , montrant combien seroit complet , sous 
cet ordre nouveau , le triomphe du catholicisme, elle a 
également tracé autour de la royauté le cercle dans lequel 
elle seroit alors destinée à se mouvoir. Au lieu qu’aujour- 
d’hui la force domine le droit , et que l’intelligence est 
subordonnée à la matière, rien de pareil ne se repro- 
duira plus dans le nouvel ordre social qui doit exister : 
destitué de toute puissance, de toute action sur ia peu- 
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sée, parce qu’il ne sauroit, sans violer sa propre nature, 
se constituer arbitre du juste et de l'injuste , le pouvoir 
nVlendra point son empire au delà de l’administration 
des intérêts purement matériels. 

Comme notre pensée surcet important sujet a été sou- 
vent altérée, défigurée, calomniée même , il importe, en 
la rétablissant ici, d’ôler tout prétexte à la malveillance. 
Nous y trouverons aussi une occasion de plus de prou- 
ver, ce que nous avons fortement à cœur, que celui de 
nos collaborateurs qui a été le plus souvent attaqué à ce 
sujet, est pur de ces variations qui compromettent ceux- 
là même dont les intentions sont les meilleures , mais 
qui n’ont pas pris, comme lui, leur point de départ dans 
un ordre de choses qui ne change pas. 

Le pouvoir, quoi qu’en puissent dire certains publicis- 
tes qui cherchent dans le passé une sorte d’institution- 
modèle proposée par eux à l’imitation de ce siècle, comme 
ayant été de tout temps , sans presque aucune variation 
et comme devant être toujours la constitution du pays ; 
le pouvoir, disons-nous, n’a jamais résidé en France dans 
le peuple , ou dans un corps qui représentât réellement 
ou fictivement la nation. La société dans l’enfance ne 
pouvoit ni ne devoit se régir elle-même comme elle pourra 
le faire parvenue à l’âge mûr; et de même que l’homme, 
pris isolément , doit être, dans le premier âge , soumis 
à la puissance paternelle, de même aussi l’homme so- 
cial devoit , dans les premiers temps , recevoir les lois 
d’un pouvoir supérieur, chargé de veiller à sa conserva- 
tion et à ses besoins. C’est ce pouvoir que nous avons ap- 
pelé du nom de paternité royale , puissance qui , comme 
celle du père dans sa famille, n’avoit de limites que cel- 
les que loi assignoit un pouvoir supérieur, celui de Dieu 
même ; et c’est pour cela que l’on voit la religion appa- 
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roitic au berceau de la monarchie, comme pour lui ap- 
prendre qu’elle ne relevoit que d’elle. 

Il en devoit être ainsi : de la même manière, en effet, 
que le père exerce sur scs enfants une autorité qui ne 
sauroit se diviser, et qui est aussi entière dans l’ordre de 
la pensée et de l'intelligence que dans la sphère désinté- 
rêts matériels ; ainsi au prince, père de la grande famille 
sociale, non encore émancipée, appartenoit incontesta- 
blement le droit de la régir, sous le double rapport de la 
conscience et de la force. Mais si , sous ce dernier rap- 
port , c’est-à-dire comme administrateur des choses pu- 
rement temporelles, les princes dévoient être, etétoient, 
en etret , complètement indépendants de l’autorité spi- 
rituelle, il n’en ponvoit être ainsi en tant qu’ils agissoieut 
comme juges du bien et du mal, du juste et de l’injuste, 
c’est-à-dire dans l’crdrc purement spirituel de leurs fonc- 
tions royales : ilsavoient donc à rendre comptcà une auto- 
rité supérieure de l’usage qu’ils feraient de celle partie es- 
sentielle de leur puissance ; et l'on conçoit aisément que, 
dans un temps oii , privé de toutes garanties contre l'a- 
bus de la force, le peuple se Irouvoit à la merci du pou- 
voir, il fallût! que l’autorité de laquelle relevoicnt les 
princes leur fût visible sur la terre, aussi bien qu’au peuple 
lui-même , afin que toute violation de la loi fondamen- 
tale de justice fût immédiatement et efficacement répri- 
mée par ce pouvoir supérieur dans lequel peuple et 
roi avoient une confiance égale, et à laquelle ils dévoient 
une égale obéissance. De là l'institution du sacre, qui 
n’éloit autre chose que la délégation faite par l’Eglise de 
cette puissance sur l’esprit et la pensée , puissance qui 
n’appartenoit qu’à Dieu , et qui , communiquée par lui 
à son Eglise, avoit besoin d’élre déléguée au prince pour 
être valablement exercée par celui-ci. 

Voilà tout le secret des institutions du moyen-àgc, qui 



Digitized by Google 




( 2 5t ) 

protégeoient , do la seule manière possible alors , les su- 
jets contre les abus du pouvoir absolu. Le catholicisme 
donc , beaucoup plus que ce qu’on a appelé la consti- 
tution fondamentale du pays , qui a maintes fois varié , 
parce que’ l’état môme des choses varioit aussi , avoit 
créé, dès le principe, une monarchie tempérée en Fran- 
ce; et l’on aperçoit, par ce seul exposé , qu'aussitôt 
que la garantie catholique fut enlevée au peuple par l’in- 
vasion du principe gallican , la monarchie , de tempérée 
qu’elle étoit, devint nécessairement, et par cela seul, une 
monarchie absolue. 11 ne put y avoir à atténuer les con- 
séquences qu’auroit inévitablement entraînées cet te trans- 
formation du principe de la souveraineté, que le carac- 
tère généralement humain et modéré de nos princes : de 
telle sorte qu’en supposant que , pour le malheur de nos 
ancêtres , Dieu eût permis a un tyran de s’asseoir sur le 
trône de France, le peuple, ne trouvant plus dans les in- 
stitutions protectrices qui lui avoient été enlevées une 
garantie efficace contre la violation fondamentale de la 
loi de justice , façonné même , par la mise en pratique 
du dogme gallican , au joug de l’obéissance la plus abso- 
lue, serait infailliblement dans l’esclavage et la barbarie. 

Nous avons voulu démontrer ce qu’étoient, dans la réa- 
lité, sous l’ancien droit public français, les franchises de 
la nation , et il nous semble évident , par tous les en- 
seignements de l’histoire, que les libertés dont elle pou- 
voit jouir, elle ne les devoit qu’au catholicisme qui , en 
l’absence de tout droit écrit , les avoit virtuellement sti- 
pulées pour elle. Il suffirait pour s’en convaincre de par- 
courir les pages de notre histoire : et en effet , si l’on se 
reporte aux commencements de la monarchie, l’on verra 
de loin en loin quelques assemblées générales de la na- 
tion , réunies beaucoup moins comme l'expression posi- 
tive d’un nouvel ordre social que comme une réminis- 
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cencc de l’usage antique où étoient les Germains avant 
la conquête, île délibérer en commun sur les affaires du 
pays. Encore cet usage se perdit-il peu à peu. 

Enfin Charlemagne vint, et ce prince, qui, par l'union 
intime qu'il opéra de la force et du droit , réalisa si heu- 
reusement pour les populations de son siècle le problème 
d’une sainte légitimité, consacra par des institutions 
toutes nouvelles le partage de la puissance législative en- 
tre le souverain et lu nation : mais ces assemblées géné- 
rales auxquelles il couda l’administration publique et la 
législation du pays ne succédèrent à l’anarchie qui venoit 
de signaler le règne des derniers descendants de Clovis , 
que parce que le chef du saint empire romain avoit établi 
sur les bases du catholicisme le plus pur l’ordre nouveau 
qu’il avoit créé. Ainsi ( chose digne de remarque ) c’est 
au moment où le catholicisme s’est trouvé le plus com- 
plètement développé sur la terre du France que les insti- 
tutions le plus éminemment libéralesy ont fleuri; preuve 
sans réplique que les droits de la nation française avoient 
été placés par la Providence sous la sauvegarde du ca- 
tholicisme. 

Aussi , lorsque l’œuvre de Charlemagne périt , ces 
mêmes droits périrent avec lui. Ce qu’il y avoit en France 
de propriétaires indépendants vinrent peu à peu placer 
leurs personnes et leurs biens sous la tutelle îles seigneurs, 
achetant ainsi leur protection au prix de leur propre in- 
dépendance, et de l 'hommage qu’ils s’engageoient à leur, 
rendre. Alors se formula un nouveau droit public , dont 
la base fut la loi des fiefs, et qui , en absorbant au profit 
des seigneurs de ces fiefs toutes les individualités , n’au- 
roit plus laissé aux assemblées populaires, s’il avoit pu en 
exister sons ce régime, ce caractère de nalioualiléqu’ellcs 
avoient pu conserver dans les premiers commencements 
de la monarchie. •- 
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Mais à cet ordre nouveau étoicnt attachés de trop nom- 
breux inconvénients pour que les serfs ne cherchassent 
point à ressaisir leur ancienne indépendance. Les rois , 
qui lultoient eux-mêmes contre les seigneurs , autorisè- 
rent donc quelques corporations de bourgeois à se proté- 
ger elles-mêmes contre l'oppression ; et plus tard, aprêj 
avoir lutté à leur tour contre ces corporations , qui com- 
mençaient à former un nouvel élément de la hiérarchie 
sociale, un intérêt commun finit par les réunir, et de là 
sortitencore une nouvelle métamorphose du droit public 
français. Le Parlement féodal, où siégeoient les barons qui 
ne savoieut pas lire, fut rempli de légistes, chargés de dé- 
naturer l'institution et de la recomposer ; et les rois y 
envoyèrent leurs édits pour y être enregistrés. Mais ce n’é- 
toient pas là les véritables représentants du pays, et ceux- 
ci, les Etats-Généraux, loin d'être, en quelque sorte, con- 
stitutionnellement chargés d'une représentation réelle , 
n’eurent eux-mêmes que la voie des prières , des plainte» 
et des doléances. Ainsi, le monarque avoit seul ressaisi la 
puissance j et si , comme nous venons de le dire , il con- 
sentit à envoyer scs édits aux Parlements pour qu’ils y 
fussent enregistrés, cette sorte de droit , qu’il avoit recon- 
nu aux cours de justice , c’est-à-dire à ses propres offi- 
ciers, sans les rendre pour cela partie essentiellement in- 
hérente de la puissance législative, leur donna, et plus 
tard surtout , un pouvoir que n’avoient point les élats- 
généraux ; ceux-ci d'ailleurs ne ponvoient être convoqués 
que sous le bon plaisir du prince, et l’on sait qu’ils le 
furent bien rarement. Les parlements , au contraire., 
avoient sur les états-généraux l'immense avantage d'être 
toujours en permanence. 

Ou vit pourtant une assemblée générale prononcer , 
après la mort de Louis-le-Hutin , sur l’ordre de succès- 
sibilité au trône, mais est acte n'étoit pas l'expression d’un 
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droit qu’il fût impossible de contester : car cil tSqS, sur 
les conclusions du gardc-dcs-sccaux , qui exposoit qu’au 
Parlement appartenait , de droit , la tutelle du royaume, le 
parlement de Paris jugea seul, et dans une occasion bien 
solennelle, une question de la même nature : il s'agissoit 
d'appeler Henri IV au* trône de France. 

Quant au droit de voter les impôts, il n’eut aucune ap - 
plication avant la troisième race : les princes des deux 
premières ne levoient point de taxes sur leurs sujets : ils 
avoient des domaines dont les revenus suflisoieut à leurs 
besoins. Ceux qui leur succédèrent , selon qu’un carac- 
tère dqpx ou violent leur commandoit de respecter les 
lois de l’équité ou de les fouler aux pieds, convoquèrent 
ou s’abstinrent de réunir les étals-généraux. Philippe- 
Auguste les assembla pour la dlme saladine , destinée à 
pourvoir aux frais d’une guerre en Terre Sainte : St-Louis 
ne reçut que des dons et des contributions volontaires. 
Philippe-le-Bel, au contraire, refusa deux fois, eu i3oî et 
«3i4, de réunir les représentants de la nation ; mais en 
pressurant ainsi scs sujets, il violoit la loi de justice , et il 
reconnut si bien que cette loi étoit , à vrai dire , le seul 
rempart du peuple contre les actes iniques qu’il avait pu 
soumettre, qu’il s’empressa de se faire absoudre par celui 
duquel il reconnoissoit le droit de la faire exécuter : après 
avoir demandé pardon à Dieu, il sollicita l’absolution du 
Pape. 

On sait que Louis XI n’eut aucun scrupule sur le point 
que nous traitons et que sous les règnes de François 1" et 
de scs descendants aucun droit ne fut reconnu à la na- 
tion. Enfin, lorsque le catholicisme bâtard se formula en 
France , et que le souverain accomplissant par tin acte 
formel le schisme gallican, déjà préparé de loin, déclara 
n’avoir de compte direct à rendre qu’à Dieu seul ; lorsque 
le peuple fut ainsi privé de la garantie que lui préseutoit 
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le catholicisme contre l’abus de la puissance souveraine, 
on cessa de lui reconnoître l’ombre même d'un droit , et 
pas une fois depuis, les Etats-Généraux ne furent convo- 
qués. 

Ainsi les libertés publiques , protégées en France par 
le seul catholicisme , se développèrent avec lui , attei- 
gnirent leur apogée quand il brilla lui-même de -tout son 
éclat , et disparurent pour toujours lorsqu’il cessa com- 
plètement aussi de former la base du droit public de 
France. Mais de ce moment la monarchie ébranlée dans 
ses fondements , parce qu’elle avoit interverti le titre de 
son antique possession , marcha rapidement à sa ruine , 
et la terrible catastrophe qui devoit finir par la mort du 
roi martyr ne tarda pas à effrayer le monde. 

Il suit de ce qui précède , que la monarchie française 
étoit , par son origine et par les développements qu’elle 
avoit successivement reçus , une monarchie constituée 
catholiquement dans laquelle le prince n’avoit et ne 
pouvoit avoir de puissance que pour faire respecter 
les lois divines et faire appliquer les lois humaines , 
qui dévoient être elles -mêmes subordonnées à la loi 
éternelle de justice. Nous n’avons jamais conçu autre- 
ment l’ancienne royauté française, et nous n’hésitons pas 
à le dire, car l’histoire est là pour sanctionner nos paro- 
les ; elle n’a péri que parce qu’à l’autorité qui vient de 
Dieu elle a substitué la seule autorité de l’homme : or , 
dans toute société chréticnue, l’homme n’a , par lui-même, 
aucun pouvoir sur ses semblables : ou bien, en effet , la 
puissance qu’elle exerce concerne la pensée et la con- 
science, ot alors Dieu seul a pu la lui déléguer par l’inter- 
médiaire de son Eglise , à laquelle il l’a communiquée 
primitivement, afin qu’il en fasse un usage conforme aux 
enseignements perpétuellement et invariablement pro- 




Digitized by Google 




( a 56 ) 

mulgués par celte même Eglise ; ou bien ee pouvoir ne 
regarde que l’administration des intérêts purement ma- 
tériels, comme cela aura lieu dans l’ordre nouveau qui se 
prépare, et , alors encore, le prince agit, soit comme ad- 
ministrateur de ses propres domaines , s’il est, comme 
autrefois, propriétaire du sol ou d’une grande partie du 
sol , soit , dans le cas contraire , comme le représentant 
délégué des autres pour l’admiiiistratiou commune. 

Ces explications suffiront , sans aucun doute, pour 
convaincre les plus malveillants qu'un défaut d’attention 
a pu seul trouver une contradiction entre les paroles sui- 
vantes extraites d’un article rédigé en i8a3, par M. de La 
Mennais, et les doctrines qu’il professe aujourd’hui. Nous 
n’en parlerons ici que parce que, deux fois, un journal a 
jugé convenable de signaler cette prétendue contradic- 
tion. Or, nous ne doutons pas que les réflexions que nous 
veoons de présenter sur la royauté chrétienne, la seule que 
M. de La Mennais eût en vue, et qu’il reprochât alors aux 
rois d’avoir abandounée pour une autorité purement hu- 
maine; uous ne doutons pas, disons-nous, que ces ré- 
flexions ne dissipent toutes les préventions qui auraient 
pu s’élever à cet égard. Ecoutons, en effet, ce que disoit 
en i8a3 M. de La Mennais, et voyons s’il n’en dirait pas 
autant aujourd’hui de la royauté dont nous venons de 
parler. 

Il établit qu’à l’autorité qui vient de Dieu les princes 
ont substitué l’autorité qui vient de l’homme, laquelle 
ressemble toujours à une usurpation , parce que , dans le 
christianisme, l’homme ne possède, par lui-même, au- 
cune puissance sur l’homme; puis il s’exprime ainsi : 

< Le souverain qui laisse mettre son autorité en litige, 

• l’abandonne par cela même : l’altérer c’est la détruire : 

• elle est ce que Dieu fa faite , ou elle n’est point Le 
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«christianisme a créé la royauté, elle est un de ses 
«bienfaits. Il a élevé le pouvoir, il l’a divinisé, pour 

> ainsi dire , en lui imprimant un caractère sacré ; il lui 
«a donné je ne sais quelle douceur qui rappelle son ori- 
»gine céleste, et qu'il n'eut jamais dans les temps an- 
«ciens. Hors du christianisme, il y a des maîtres que 
«l’on hait, qu'on supporte tout au plus : les nations 
» chrétiennes seules ont des rois ; seules elles connoissent 
«cette touchante et sublime institution de la paternité 

> sociale Et comme à raison même de la perfection 

» de cet état social , il est le seul qui sait durable et le seul 
«même qui soit possible aujourd’hui; comme tes peuples 
« chrétiens ne sauroient se plier au despotisme , et qu’aucun 
«peuple ne peut subsister dans l’anarchie, dès que la 
«royauté est ébranlée, la société chancelle : elle croule; 
«quand la royauté est abattue. 

«Née du christianisme, identifiée avec lui, elle n’a de 
«force que celte qu'il lui prête; mais cette force, pendant 
«qu’il règne, est toute puissante. Ses destinées sont liées 
» aux siennes , et le moment où l’on tente de les séparer , 
«est le moment où commence sa chute. 

« Que les rois donc apprennent ce qu’ils sont : mi- 
» nistres de Dieu pour le bien , dépositaires de sa puissance, 
«ils l’ont reçu de lui, et ne peuvent l’aliéner. La royauté 

> est un véritable sacerdoce religieux : l’un et l'autre sont 
«divins dans leur origine, dans leurs fonctions, dans 
«leur objet; l’un et l’autre, quoique différemment, dé- 
« rivent de la même source, et l’on n’est roi que comme 
«on est prêtre, non pour soi , mais pour te peuple qu'on est 
«appelé à conduire, à sauver. Le pouvoir ne cesse jamais 
» d’appartenir d Dieu ; jamais il no devient ta propriété de 
• celui qui l’exerce, lin roi n'est pas un homme puissant ; 
«qu’est-ce que la puissance de l’homme? Il est, nous le 
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• répétons, le ministre de Dieu, et , le dirai- je en ee mo- 
> inent , Louis XVI n’a péri que parce qu’il voulut n’être 

• qu’un homme, lorsqu’il lui étoit commandé d’être un 

• roi... Avec lui périt la royauté, et depuis nous avons eu 
«l’anarchie, le despotisme, tout, excepté elle. Rejeté des 
» institutions, le christianisme a laissé un vide immense où 
«les passions s'agitent. Quelque chose manque aux 

• peuples ; ils le sentent, et cherchent avec inquiétude la 

• sécurité que rien de ce qui est ne leur promet. 

«Les rois à leur tour s’effraient : ils ont peur de la 
» royauté , de cette royauté qui n’est plus , mais qui sera de 

• nouveau dès qu’ils le voudront, lis ont perdu le sen- 
timent de leur force, en oubliant d’où elle leur vient. 
» Ils demandent à la terre le pouvoir qui vient du Ciel. Ils lui 

• demandent la paix qu’elle doit recevoir d’eux. Ils ap- 
tpellenl les peuples pour effacer l’ empreinte du doigt de Dieu 
*sur leur front ; ils s'étonnent qu’ensuite les hommes 

• leur disent : Vous êtes comme l’un de nous!* 

Personne n’u donc plus que M. de La Mcnuais rendu 
justice à l’ancienne paternité royale : dans chacune des 
phases qu’elle a parcourues , elle fut une nécessité des 
temps ; mais les événements qui se sont si rapidement 
Succédés depuis peu d’années, jugés de haut cl dans une 
sphère inaccessible aux préjugés et aux passions , sans 
arrière-pensée comme sans aucun désir humain, nous 
ont convaincus que le moment étoit venu où la Provi- 
dence alloit enfin réaliser pour nous un ordre de choses 
plus parfait encore, comme mieux approprié aux be- 
soins actuels de la religion et de la société; que, dans ce 
nouvel ordre social, la royauté pourra trouver sa place, 
et que dans la sphère des intérêts matériels il lui restera 
encore une assez belle mission à remplir : qu’enfin , par- 
dessus’ tout cela, et tout-à-fait en dehors de ces mêmes 
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intérêts, le catholicisme s’emparant fie l’intelligence hu- 
maine , réalisera pour l’homme la plus grande somme 
de félicité possible ici bas. Tels sont nos vœux, telles 
sont nos espérances : nous n’y voyons rien qui puisse 
effrayer personne. 
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QUE SIGNIFIE UNE CROIX? 

{Avenir du 27 novembre 18S0.) 



Ce que le Libérateur du genre humain a dit des hom- 
mes qui l’insultoient sur la croix, on peut le dire de ceux 
qui insultent sa croix elle-même. Père , pardonnez-leur : 
car ils ne savent ce qu’ils font ( 1 ). En effet, que prétendent- 
ils en profanant ce signe de la Rédemption? Montrer 
qu’ils ne sont point esclaves, montrer qu’ils sont vrai- 
ment libres. Et quoi 1 c’est pour cela qu'ils abattent l'in- 
strument de la délivrance universelle ! En vérité , ils ne 
savent ce qu’ils font. 

Qu'étoit jadis la croix chez les maîtres du monde? Le 
gibet des esclaves; c’est-à-dire, le gibet des trois quarts 
du genre humain. A la crouc! in crucem ! s’écrioit le bour- 
geois de Rome, lorsqu’un esclave cassoit un verre : et 
des esclaves exécutoient la sentence. Ce que faisoit le 



(1) Pater, dimitte illis , non «nim sciant quid faciunt. S. Luc. 
2Î ,54. 
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bourgeois aux gens de sa maison, le proconsul le faisoit 
aux habitants de sa province, Verrès à la Sicile. Com- 
ment donc ce bois d'ignominie est-il devenu un objet de 
vénération? Le libérateur attendu pendant quarante siè- 
cles est mort du supplice des esclaves , pour abolir 
à jamais tout esclavage quelconque , et affranchir à 
jamais tous les hommes. L’univers reconnaissant a 
fait de l’instrument de sa délivrance l’étendard de sa li- 
berté. Et des hommes le fouleut aux pieds ! S’ils disoient 
au nom de l’iiumanité et de la tyrannie, on les compren- 
drait : niais au nom de la commune liberté ! en vérité ils 
ne savent ce qu’ils font. 

Que le stupide sectateur de Mahomet eu veuille à la 
croix , cela est naturel. C’est la croix qui a repoussé loin 
de nous la barbarie musulmane. C'est la croix qui est 
allée jusqu’en Asie briser les fers dont l’imposteur d’Ara- 
bie avoit menacé l’F.urope , et par là le monde eutier. 
Sans la croix , sultan Mahmoud , au lieu de voir la liberté 
renaître en Grèce, compterait la France au nombre de 
ses paschaliks, et les Français au nombre de ses rayas. Et 
des hommes en France brisent la croix! Ce sont sans 
doute quelques séides du despote de Stamboul? Non pas : 
«e sont des Français libres, disent-ils. En vérité, pardon, 
nes-leur, car ils ne savent ce qu’ils font. 

Sur la tombe des citoyens morts dans la capitale pour 
la liberté publique, on a placé une croix. Instinct admi- 
rable ! Qui a cimenté par son sang la liberté de sa patrie, 
mérite de reposer sons l’étendard de qui , par son sang, a 
conquis la liberté de l’univers. Mais que veulent donc 
alors ceux qui outragent cct étendard sacré ? Insulter à la 
liberté de la France ? insulter au sang de ses défenseurs ? 
Non: ils prétendent au contraire honorer ceux qui re- 
posent sons la croix. Eu vérité , ils ne savent ce qu’ils 
font. 
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La croix nous dit avec l’Apôtre des nations : Fous avez 
été rachetés cher, ne vous faites donc point esclaves des hom- 
mes (i); et avec un grand Pape : L’homme a droit de com- 
mander à la bête , mais Dieu seul a droit de commander d 
l’homme (a). Que prétendez-vous donc , profanateurs de 
la croix? Nous persuader que nous sommes deshommes 
de néant; que nous sommes trop heureux de nous faire 
vos esclaves? Au contraire, dites-vous, nous voulons 
vous rappeler voire dignité et tout ce qu’elle renferme de 
nobles prérogatives. Nous rappeler notre dignité ! Et 
c’est pour cela que vous brisez la croix qui nous apprend 
que nous valons un Dieu? Nous rappeler l’égalité! Et 
c'est pour cela que vous brisez la croix qui montre le 
dernier des hommes racheté aussi cher que le premier? 
Nous rappeler la liberté ! Et c’est pour cela que vous bri- 
sez la croix qui nous a rendus vraiment libres ? Nous 
rappeler l'union , la charité ! Et c’est pour cela que vous 
brisez la croix qui nous rappelle que nous sommes tous 
frères , et que nous devons vous aimer comme nous- 
mêmes? Père , pardonnez-leur, car ils ne savent ce qu’ils 
font. 

Non , elles ne savent ce qu’elles font, ces autorités, 
ces villes , ces populations qui laissent profaner ou pro- 
fanent elles-mêmes ce trophée de la victoire des lumières 
sur les ténèbres , de la civilisation sur la barbarie , du 
droit sur la force, de la liberté sur l’oppression. La croix 
est l’abrégé du christianisme , l’abrégé de la religion et de 
la morale. La fouler aux pieds , c’est fouler aux pieds la 
morale et la religion : c’est permettre à chacun tout en- 



(l) Prelio empli csiis , notile fitiri servi hominitm. I Cor. 7, a3. 
(>} Saint Gréguire-le-Grand. Lib. ai, in Job , cap. i5, n. aa. 
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vers et contre tous. Meurtre, vol, incendie, tout devient 
légitime. Vous donc, cités plus musulmanes que chré- 
tiennes, où la croix a disparu comme au passage des Van- 
dales et des Turcs ; cités plus faites pour vivre sous le ci- 
meterre d’un pacha que sous le règne de la liberté véri- 
table , si un de ces jours les Couthou , les Carrier, qu’en- 
fantera votre exemple, remplacent dans vos murs la 
croix par U guillotine, l’église par la prison, le prêtre par 
le bourreau , ne vous plaignez point ; on récolte ce qu’on 
a semé. Et vous, populaces aveuglées qui criez, A bas la 
croix / écoutez la populace de Solymc , criant aussi : 
Tollé, tollé, à bas cet homme! Voyez-Ia, bientôt après , 
nageant dans le sang, ensevelie sous ses ruines , vendue 
à vil prix ; voyez ses malheureux restes , dispersés par 
tout l’univers, ployant depuis dix-huit siècles sous la 
malédiction du Ciel et de la terre , et ne s’en relevant 
qu’en tombant au pied de la croix. Craignez pour vous 
quelque chose de pareil. Impossible de faire ici l’incré- 
dule : le juif est là. 

Et vous qui poussez au sacrilège ces populaces igno- 
rantes çt crédules , ne parlez plus de liberté. 

La croix vous importune : pourquoi ? Parce qu’elle 
vous commande la liberté véritable : parce qu'elle vous 
reproche la plus vile des servitudes. Elle vous dit : Vous 
avez été rachetés trop cher pour vous faire esclaves de 
rien. Soyez donc vraiment libres : libres de toute pré- 
vention , de toute erreur, de toute opiniâtreté , de tout 
intérêt, de toute haine, de toute passion abjecte. — Ce lan- 
gage vous fait peur ; vous tremblez de devenir libres de 
cette haute liberté; vous n’envisagez qu'avec effroi la 
croix qui vous la prêche : il vous semble l’entendre répé- 
ter à chaque fois que vous passez devant elle : Esclave ! 
esclave de tout ce qu’il y a d’al ;ct en toi, jusqu’à quand 
repousseras-tu la noble liberté que je t’offre ? Jusqu’à 
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quand appelleras-tu liberté, t’avilir toi-méme, tyranniser 
lesautres? — Nevous sentant pas le cœur de rompre vos 
honteuses chaînes , vous vous en prenez à la croix qui 
vous les reproche. Cet arbre de la liberté chrétienne et 
véritable vous offusque ; son aspect seul vous irrite. A 
bas ! à bas ! vous écriez-vous : un autre à sa place ! Et 
quel sera cet autre? Un chêne. Je vous entends: le chêne 
qui rappelle cette indépendance de brutes où les poètes 
nous peignent les premiers habitants de la Grèce dispu- 
tant le gland aux animaux sauvages, et vivant comme 
eux. Honni soit qui convoite une liberté pareille ; ce n'est 
pas celle de l’homme. 

Quant à vous , catholiques fidèles , plus l’étendard du 
christianisme, l’étendard de l’humanité affranchie, est at- 
taqué de nos jours, plus il faut vous serrer autour de 
lui prêts à verser la dernière goutte de votre sang pour 
sauver, avec le christianisme , l’humanité entière. Imitez 
la noble terre de Bretagne. Dans cette terre de foi et de 
courage, pas une croix n’a reçu d’insulte. Qu’un témé- 
raire eût osé ce sacrilège attentat, la population en masse 
le poursuivoit comme un ennemi de Dieu et des hommes, 
comme un ennemi du bonheur public et privé, éternel 
et temporel. On y sait, dans cette terre de bon scus, que 
la religion a non-seulement les promesses de la vie fu- 
ture , mais encore celles de la vie présente. On y sait que 
si le Christ est Sauveur principalement des fidèles , il 
l’est par surcroît de tous les hommes : de tous les hom- 
mes , pour le temps ; des fidèles , pour le temps et l’éter- 
nité. On y sait que les bienfaits de la croix, de la religion 
chrétienne , se sont étendus non-seulement sur les peu- 
ples chrétiens , mais encore sur ceux qui ne le sont pas. 
On y sait par conséquent que se déclarer l'ennemi de la 
croix, c’est, avec le mahométan , se déclarer l'ennemi 
non-seulement de la chrétienté , mais de l’humanité en- 
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tière : c’est appeler sur elle tous les fléaux de la barbarie 
et de l’oppression. 

Nous ne considérons d’ordinaire la croix que comme 
un objet de méditations religieuses. C’est bien là le prin- 
cipal ; mais elle renferme aussi plus d’une leçon pour les 
choses de ce monde. Ecoutons Paul. V otts avez été achetés 
cher; ne veuillez donc pas vous faire esclaves des hommes, 
-dit-il en parlant de l’esclavage temporel. La croix , voilà 
donc l’immorielle charte où l’Apôtre des nations nous 
fait voir écrite avec le sang d’un Dieu la liberté civile et 
politique des chrétiens. 

Anssi , lorsque Mahomet , avec scs hordes d’Arabes et 
de Sarrasins, s’avança pour abattre la croix et nous ré- 
duire en servitude , l’Eglise de Dieu non-seulement per- 
mit à nos ancêtres, mais les pressa, mais les conjura do 
prendre les armes pour se maintenir libres. Elle mit 
entre leurs mains l’étendard de la liberté chrétienne , la 
croix? attacha à leurs vêtements la cocarde de l’huma- 
nité affranchie, la croix. C’est sous les auspices de la 
croix qu’ils attaquèrent et brisèrent , jusque chez elle, la 
barbarie musulmane , pour nous transmettre l’héritage 
de la liberté. Ils n’ont pas réussi , disons-nous. Ingrats 
et menteurs ! sommes - nous donc esclaves du grand 
Turc? 

Au lieu de critiquer niaisement nos ancêtres, sachons 
les imiter. Si de nouveaux infidèles s’avancent pour 
abattre la croix et nous asservir à leurs stupides volontés,, 
sachons opposer la force à la violence : sachons défendre 
contre ces autres Sarrasins la liberté que nos pères nous 
ont léguée au prix de leur sang. Ilallions-nous autour de 
cet étendard qui a sauvé le monde et de la barbarie 
païenne et de la barbarie mahométane. Sachons , comme 
nos pères, en défendant la croix, défendre la cause de 
l’humanité, de la justice, de la liberté universelle. A 
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l’aspect de la croix , levons nos têtes. La croix est la force 
de Dieu. Néron, Galérius croyoient l’avoir vaincue, 
quand elle apparut triomphante sur le sommet du Capi- 
tole et le front des Césars. Les successeurs de Mahomet 
croyoient la vaincre, lorsqu’elle frappa de mort leur 
puissance. L'athéisme, héritier de Mahomet et de Néron, 
pensera l’anéantir à jamais, lorsque, resplendissante au 
haut des nues , elle annoncera le triomphe éternel de la 
justice sur l’iniquité. 

Rohruacuer. 
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LES TOMBEAUX DU CALVAIRE. 



(Avenir du n janvier i83i.) 



Au-dnssus de celle vaste plaine qui entoure la grande 
capitale, auprès du berceau de la céleste Géneviève, 
s’élevoit un rocher solitaire , devenu depuis des siècles 
nombreux le patrimoine de Dieu , parce que la main de 
l’homme y avoit toujours été impuissante. Quand la ré- 
volution y eut détruit l’humble ermitage d'où s’élc- 
voient nuit et jour, vers le Ciel, de ferventes prières, 
celui qui hérita des œuvres de cette révolution, ne rê- 
vant que la guerre , voulut y bâtir une forteresse. Le 
projet échoua. 11 résolut plus tard d’y établir les filles de 
sa légion d’honneur, et déjà , à sa voix puissante, se 
creusoient les fondements d’un gigantesque édifice. Mais 
les jeunes innocentes que l'on y aurait transférées se- . 

raient mortes par bandes entières, et il fallut l’aban- 
donner. Napoléon lui-mème ne put réussir à vaincre l’o- 
piniâtre stérilité du Calvaire ; et pour résister aux vents 
de mort qui y soufiloient , pour féconder un sol ingrat, 
il ne s’est trouvé que cette croix qui a fécondé l'univers. 

Elle y reparut. Des prêtres plantèrent leurs tentes 
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sons son ombre ; on leur résigna ce terrain que l’in- 
dustrie humaine avoit en vain exploité. Ils y ouvrirent 
une retraite aux âmes qui, de temps à autre , pourroient 
s’échapper du milieu du gouffre de la civilisation ; ils 
préparèrent même un étroit cimetière à ceux qui recu- 
loient devant la publicité profane, les inscriptions et les 
pompes païennes de nos modernes champs de repos. 
Telle fut leur œuvre : œuvre insensée et illégale, comme 
nous l’apprend une ordonnance contresignée Mérilhou , 
ordonnance rendue le jour de Noël, et qui , dix-huit - 
cent trente années après la naissance du Fils de Dieu,' 
vient déraciner sa croix dans un lieu désert, renverser 
son temple, fermer l’asile où des chrétiens ëtoient venus 
dormir leur dernier sommeil, sur la foi d’un seing royal 
et rendre à sa stérile, solitude un sol que la , piété et la 
mort avoicut pu seules peupler. 

D'autres diront s’il est vrai que la loi contre les con- 
grégations religieuses puisse encore être une loi, et si la 
société des missions est réellement une corporation ; 
d’autres dirout aussi quels sout les refuges de la liberté 
contre celte loi organique du concordat, qui, selon 
M. Mérilhou, a perfectionné la législation existante, c’est- 
à-dire, celle delà convention. Vous l’entendez , catho- 
liques, ce concordat qu’on vous donne pour Charte a 
peifcctionné contre vous les lois de la convention ! Pour 
nous , nous ne parlerons que de ce qui dans cet acte , 
inutilement cruel, a blessé nos plus saintes affections. 
Catholiques et attachant encore quelque prix A une sé- 
pulture chrétienne, nous sommes profondément affligés 
de voir remuer les restes de nos frères , et leur tombe 
privée de la seule chose qui leur avoit fait désirer d’y 
reposer un jour. 

Et ne dites pas que c’est là une exagération. Je le sais : 
vous n’avez pas déterré leurs os , vous voulez bien ne pas 
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violer leurs tombeaux. Vous avez reculé devant la con- 
séquence nécessaire de votre propre pensée. Mais nous, 
qui gardons à ces morts un amour plus fort que le trépas ( i), 
les exposerons-nous à toutes les futures profanations de 
vos iuventions légales ? Ne devrons-nous pas , comme les 
sauvages de l’Amérique, poursuivis par une civilisation 
impitoyable , nous lever avec les os de nos pères , et marcher 
loin de vous? Nous qui avions creusé leur fosse au pied 
d'un temple, au pied d'une croix, au pied de la tombe, 
du Christ, les laisscrous-uous sous la protection sainte 
d'une manufacture ou d’une batterie? Quand à force 
d'avoir rempli ces pieuses formalités de baux et d’en- 
chères, dont vous parlez si Complaisamment (2), vous 
aurez trouvé quelque hardi spéculateur pour défricher 
les flancs de cette montagne , irons-nous loi vendre ou 
lui prendre à bail ces restes bénis? 

Et nous-mêmes que ferons-nous de ce terrain dont 
vous nous confirmez la concession en nous défendant 
de nous y faire enterrer? Voulez-vous que nous allions 
aussi y exploiter quelque industrie ? Ces lieux où nous 
nous étions préparé un saint et solennel repos, h côté 
des bicn-aimés de uos cœurs, de ceux qui avoient rompu 
avec nous le pain amer de la vie , et dont nous avons 
fermé les yeux adorés, qu’en ferons -nous ? Sur ces 
tombes que nous avions élevées pour eux et pour nous , 
qu’inscrirons-nous désormais , si ce n’est : Ici je devois 
dormir à côté des miens cl sous l’ombre de la croix , mais je 
ne sais quel avocat est venu combler ma fosse et m’exiler de 
ma tombe! 



( 1 ) Canlie. 

(a) Voyez Rapport an Rai <ln aô décembre i83o. 
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Hommes venus avec l’orage, et que l’orage ne res- 
pectera point , elle vous étoit donc bien à charge , cette 
croix qui , du haut du calvaire , planoit à la fois sur 
St.-Cloud et sur Neuilly , sur les vainçus et sur les vain- 
queurs, qui s’élevoit au-dessus de tout ce qui vous en- 
toure, comme pour frapper l’œil du Très-Haut , avant 
qu’il ne le baissât sur les misères de la patrie ! Elle vous 
importunoit donc rudement , cette pieuse ardeur des 
fidèles qui enveloppoient la montagne dans les replis 
de leur foule nombreuse , et qui y couroient pour y cher- 
cher de saintes consolations , ou pour y pleurer sur une 
poussière aimée ! Ah ! malheureux ! que vous sert d’aflli- 
ger les catholiques ? Croyez-vous désarmer ainsi la fu- 
reur républicaine qui s’arme contre vos prétentions à la 
succession du passé ? Quand vous leur aurez jeté pour 
pâture la foi des peuples et la croix de Dieu , qu’y gagne- 
rez-vous? Un peu plus de leur mépris, et la .perte de 
nofre attachement, qui n’attendoit qu’un mot pour vous 
être acquis, un mot qui nous eût fait libres et qui vous 
eût fait grands. 

Et vous , catholiques , voilà ceux qui réclament 
votre docile obéissance , voilà ceux qui daignent 
encore vous payer les gages de votre servitude , à vous 
comme aux Juifs. Rcgardez-les : ils mettent à 1 en- 
can le temple où vous alliez prier. Ecoutez -les, ils 
crient : Tu ne dormiras pas à côté de ceux que tu as 
aimés ! 

Cn. de Mostalembert. 
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FRAGMENT SUR L’ARCHITECTURE 
CATHOLIQUE (i). 



{Avenir u 1 1 avril i83i.) 



Remercions solennellement M. Victor Hugo de a viv 
et éclatante lumière qu’il a jetée sur des beautés depuis 
long-temps négligées et méconnues, et que son ouvrage 
contribuera plus que tout autre chose à réhabiliter et à 
populariser. Tous les Français, intéressés à ce titre à ce 
que la France ne soit pas dépouillée de ses plus beaux 
ornements , à ce qu’elle ne descende pas infiniment au- 
dessous des nations étrangères, et de scs plus proches 
voisins, doivent à l’auteur de cette énergique défense 
des chefs-d’œuvre de nos pères le témoignage de leur 
reconnoissance ; mais nous la lui devons surtout, nous 
qui, comme catholiques, gémissons chaque jour sur la 
dégradation et la ruine des vénérables édifices de notre 
culte ; nous qui les aimons avec une religieuse ferveur ; 



(i) Extrait d’un article iitr le roman de M. Victor Hugo, intitulé : 
Autre- Ou me Je Parie. 
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nous qui tenons à ce que ces voûtes qui ont tant de fois 
retenti des prières et des chants de nos pères, soient en- 
core les dépositaires de nos vœux et des confidences que 
nous faisons à notre Dieu. 

Celui qui a si courageusement flétri les ténébreuses 
dévastations de la bande noire (t), a retrouvé toute sa 
poétique énergie pour flétrir le goût atroce qui s’en va 
aujourd’hui effaçant, mutilant, détruisant , et replâ- 
trant sur toute la surface de la France. Et remarquons en 
'passant que ce n’est pas la première fois que cette union 
intime de la poésie et de l’architecture s’est révélée au 
genre humain. L’histoire de l’art chrétien abonde en 
exemples de celte divine union ; et nous croirons avoir 
assez dit pour flatter M. Victor Hugo et l’encourager 
dans sa tendance actuelle, si nous nous bornons à citer 
Michel-Ange, dont les Rime font pressentir et deviner la 
coupole de St.-Pierre. Et il faut qu’il eu soit ainsi ; car il 
n’y a pas de poème plus complet qu’une cathédrale 
chrétienne , et l'ame du poète à qui la nature ne suffi t 
pas, ne peut se trouver à l’aise que dans la maison de 
Dieu. ». 

Mais il faut que cette maison soit digne à la fois de 
Dieu et du poète ; et hélas ! combien peu en re6te-t~il 
dans notre France qui répondent à la fois à la majesté 
de l’un et à l’imagination de l’autre. Pour remplacer 
les innombrables basiliques dont le vandalisme révolu- 
tionnaire et de vils intérêts personnels nous ont dépouil- 
lés, on nous élève çà et là des granges blanchâtres, où 
l’on abdique soigneusement toutes traditions de l’art 



(i) Od. ni, liv. II. 
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chrétien, au profit d'un paganisme bâtard, et l’on nous 
envoie prier Dieu dans des enceintes qui serviraient tout 
aussi bien à un bal ou à un spectacle. Tandis que par- 
tout ailleurs on résiste an goût dépravé des deux derniers 
siècles, tandis qu’en Angleterre, par exemple, on s’atta- 
che à copier avec une religieuse exactitude les monu- 
ments magnifiques que le moyen Age nous a laissés ; 
tandis que dans la pauvre et grossière Irlande les nou- 
velles chapelles catholiques s’élèvent toutes sur le mo- 
dèle du gothique le plus pur et le plus délicat : ici, dans 
le pays où le genre gothique a laissé les traces les plus 
profondes de son règne, on s'obstine à calquer tous les 
édifices religieux sur les avortons d’architecture qui peu- 
plent la capitale. Voulez-vous un portail dont la seule 
vue réveille en vous l’image confuse mais enchanteresse 
de tous les mystères et de toutes les traditions pittores- 
ques et poétiques du christianisme? on vous donnera 
celui de St.-Enstache ou du Panthéon. Demandez-vous 
tes vastes nefs où l’Ame s’élève et s’agrandit à son insu , 
ces bas côtés à demi éclairés où l’on aime à errer dans 
une religieuse rêverie P allez à Saint-Thomas d’Aquin et 
à Saint-Philippe du Roule , "et là vous serez à l’aise. Si , 
plus modestes, vous n’aspirez qu’à la coupole , au 
dôme de la renaissance, voilà l’Assomption ! soyez con- 
tents. 

Encore si le goût moderne bornoit ses hideuses pré- 
tentions aux constructions nouvelles, on pourrait s’en 
consoler en n’y mettant jamais le pied. Mais non , il 
pénètre partout , et se dévouant avec une persévérance 
acharnée à son œuvre de destruction , s’incarnant en la 
personne des fabriciens, et, il faut le dire , des curés , il 
promène son badigeonnage et ses marbrures dans toutes 
les églises , et jusque dans les plus humbles chapelles , 
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jusque sur les plus modestes autels. D’un autre côté, pas 
le plus petit effort 11e se fait pour reconquérir les monu- 
ments du culte et de l'art, qui n’ont survécu à la révo- 
lution que pour être livrés aux usages les plus vils et les 
plus profanes. S’il y a une tour dout l’élévation et les 
délicates sculptures remplissent de loin l’ame d'émotion 
et de curiosité , on la laissera debout, mais ce sera pour 
y faire couler du plomb en balles (i). S’il reste une nef 
à l'ogive hardie et à l’élégante nervure, où l’on respire 
librement comme sous une tente orientale, on vous y 
laissera entrer, mais ce sera pour y voir remiser des di- 
ligences (2) ou disséquer des cadavres (3). 

. C’est par l’opinion publique qu’il faut attaquer et bat- 
tre en brèche cette dégradante influence du dix-liui- 
tième siècle sur le plus noble et le plus populaire des 
arts. Nous ne connoissons pas d’ouvrage plus propre à 
commencer celte attaque que Notre-Dame de Paris. 
M. Victor Hugo aura la gloire d’avoir donné le signal de 
la révolution qui doit infailliblement s’opérer dans l’ar- 
chitecture ; ses admirables chapitres intitulés : Notre- 
Dame et Paris vu à vol d'oiseau, sont les premiers ma- 
nifestes d’un goût nouveau , d’une seconde renaissance , 
à qui certes il faut souhaiter de meilleures destinées 
qu’à la première. Nous nous trompons fort , ou bien 
la voix puissante de notre poète bien - aimé , ira 
éclairer bien des intelligences , féconder bien des 



( 1 ) Saint-Jacques la Boucherie , Saint-Martin de Tours. 

(a) Saint-Julien de Tours. 

(5) L’église des Cordeliers , rue de i’ÉcoIe-du-Mêdeciac , A 
farit. 
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germes cachés , et Vivifier bien des imaginations étein- 
tes. Nous plaignons ceux qui, dans ces détails qu’il 
prodigue avec tant d’amour, et dont il parsème son récit 
avec tant de charme, ne verront rien que des longueurs 
inutiles. Nous avons assez de foi eu la jeunesse artiste de 
nos jours pour croire qu’il n’en sera pas ainsi d’elle , et 
qu’elle verra dans ce développement nouveau un ap- 
pel fait à ses talents, et le secret d’un brillant ave- 
nir 

Nous nous rappelons deux passages délicieux : l’un, 
où l’infortuné Quasiinodo, renié de la société qu’il dé- 
teste, trouve dans la vieille cathédrale, non seulement un 
asile, mais une patrie, mais une famille, mais des ombra- 
ges et tous les charmes de la nature; des amis, dans les 
saints et les monstresde pierre qui le regardent tranquil- 
les du haut de leurs niches ou de leurs chapitaux, et 
dans la grosse cloche du portail, à laquelle il se cram- 
ponne avec une passion effrénée , tandis qu’elle bondit 
haletante dans les airs. L’autre passage est celui où cette 
même cathédrale, toujours bienfaisante, toujours pro- 
tectrice , répand par son silence , par sa paix profonde , 
ou par ses célestes harmonies , un calme inconnu , une 
fraîcheur vivifiante sur la pauvre Esmeralda, persécutée, 
trahie , abandonnée , et n’ayant de refuge et d’ainie au 
monde que la colossale basilique. 

Un jour viendra sans doute où celui dont nous admi- 
rons aujourd’hui le talent, ou quelqu’autre plus heureux 
que lui , dira au monde ôublieux et étonné , tout ce que 
renferment de consolant, d'élevé, de profondément phi- 
losophique ces sublimes débris d’un culte aujourd’hui 
abandonné par l’art comme par le pouvoir. Il .déroulera 
celte page magnifique de l’æsthétique chrétienne que 
la France soupçpnnq à peine. Il montrera l’art ca- 
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Iholique se développant parallèlement avec les institu- 
tions religieuses et législatives du catholicisme, marchant 
comme elles à la conquête du monde, et périssant 
comme elles sous le souille mortel du despotisme et de 
l’hérésie. Il demandera fièrement à l'histoire quelle 
constitution , quelle religion , quel pouvoir a jamais 
lait autant pour les classes populaires et agricoles , pour 
leur bien-être, leur gloire et leur amour-propre, que la 
religion catholique , lorsqu’elle jeta ces chefs-d’œuvre 
de l’art, ces éternels aliments de travail et de vertu , au 
sein non pas seulement de superbes capitales, mais de 
chétives bourgades, d’obscurs et lointains villages; lors- 
qu’elle les sema avec une admirable profusion , là où 
rien ne les appeloit , ni routes, ni commerce, ni châ- 
teaux , ni populations , rien que la pensée de Dieu et la 
prière du pauvre. 

11 dira aussi, cet heureux champion d’un passé admi- 
rable, il dira la gloire pure de ceux qui élevèrent cos 
monuments sacrés ; il parlera de ces masses d’ouvriers 
enthousiastes, unis par des liens de mystique confrérie, 
et travaillant de génération en génération à des œuvres 
éternelles. 11 parlera de ces architectes iunombrables y 
qui n’ont laissé d’autres traces de leur vie que leurs 
créations gigantesques ; anonymes sublimes , on 11 e les 
vit jamais inscrire fastueusement leur nom à côté de 
celiii de Dieu ; ils cachoient joyeusement leur gloire 
dans celle de la sainte Église du Christ, et quand leur 
mission laborieuse étoit achevée , ils mouroient comme 
Us avoient vécu , dans la simplicité de leurs cœurs, igno- 
rants, ignorés, oubliant tout, hormis Dieu, oubliés de 
tous, honnis de lui. 

On le voit , nous mettons de la foi et de la ferveur re- 
ligieuse jusque dans l’architecture. Aussi nous dira-t-ou 
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peut-être que c’est une superstition que d'attacher plus 
de prix à une certaine forme de pierres qu'à d’autres , et 
qu’après tout on peut tout aussi bien prier Dieu à l’As- 
somption qu’à Notre-Dame. Mun Dieu oui ! c'est une 
superstition ; nous acceptons ce reproche , ce mot là ne 
nous effraiera jamais. Il y a des superstitions qui font 
corps avec la religion , qui représentent scs plus douces 
jouissances $ scs plus séduisants attraits. En religion 
comme dans l’amitié, l’honneur et l’amour, la supers- 
tition se inèle à nos sentiments les plus délicats , à nos 
émotions les plus profondes. Dans l’art , dans le règne 
de l'imagination, die est éternellement vénérable,’ 
éternellement chérie. La superstition, c’est la langue du 
cœur, et cetle langue est sainte; c’est la fleur de la vie, 
et celle fleur est bénie de Dieu. 

Oui, c’est la vieille cathédrale que nous voulons, afin 
qu’elle nous soit chère et sacrée comme toi, ô sainte 
religion de nos pères, dont elle est l’image fidèle et la 
vivante histoire ! Comme toi elle a dû subir les injures 
du temps, et les injures bien plus cruelles des hommes; 
mais comme toi elle lève encore son front cicatrisé, tou- 
jours ouvrant un large asyle à la souffrante humanité, 
toujours prête à porter le frêle drapeau que des mains 
mortelles lui imposent , prêle à la porter et à lui survi- 
vre. Comme à toi des ennemis furieux et aveugles sont 
venus lui prodiguer l’outrage et la destruction ; comme 
toi, de maladroits amis, des protecteurs incrédules et 
perfides, l’ont souillée de leurs chétifs enjolivements, de 
leurs dégradantes restaurations ; mais comme toi aussi, 
elle leur survit, et le vent qui a emporté leurs cendres 
n’a fait que noircir scs piliers. Comme toi délaissée , 
oubliée , méconnue , elle n’en est pas moins comme toi, 
toujours grande et belle , toujours chérie et adorée de 
nos cœurs. Oh 1 mieux vaut une heure sous ses voûtes 
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nues et lugubres, qu’un siècle dans les modernes ta* 
bernacles des hommes ; mieux vaut une larme , une 
prière à l’ombre de ses vieilles colonnes, que toutes les 
joies et tous les triomphes des mortels. 

Ch. de Montaeembert. 



X, 



D’igitizetfby Google 



( 2 79 ) 



WU\V\WW\M'W\V\>«> 



LE PAPE. 



(Avenir du 33 décembre 18Ü0.) 



L’Eglise a perdu son chef el la chrétienté son père ; le 
monde catholique est orphelin. Mais il est écrit : Non 
rclinquam vos orphanos, veniam ad vos ; et bientôt , selon sa 
parole, le Christ apparoîtra de nouveau parmi nous, 
dans la personne du Vicaire qu’il s’est déjà choisi , bien 
qu’il soit encore inconnu des hommes. 

O toi que nous pleurons, Pontife saint, dont la grande 
amc a porté avec tant de vigueur et de calme le poids 
aujourd’hui si pesant de la sollicitude de toutes les Egli- 
ses, toi qui as gémi avec nous, souffert avec nous, et qui, 
de ton lit de douleur, béuissant pour la dernière fois ta 
ville et le monde, as jeté sur tes enfants un regard triste , 
un dernier regard de père, mêlé de crainte etd’cspérancc; 
nous te rendons grâce de tatendressse qui jusqu’au bout 
n’a point défailli, et nous te supplions de nous aimer, de 
nous aider encore de ta puissante prière, là où inainlc- 
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nant tu reposes, dans la demeure de paix que t’a ouverte, 
nous l’espérons, la miséricorde immense de noire Dieu. 

Et toi qui, de toute éternité, dans les secrets conseils 
d'en haut, as aussi été sacré Père de tous les chrétiens, 
toi que nous ne pouvons encore nommer par ton nom, 
notre foi te salue d’avance ; nous apportons d’avance à 
tes pieds l’hommage de notre soumission sans bornes, et 
d’un amour indéfectible, qui, nous en avons la confiance, 
t’adoucira le dur labeur, les chagrins, les soucis qui 
bientôt courberont ta tête vénérable. 

Et pourtant elle est belle aussi, et, quand on la regarde 
avec foi, merveilleusement consolante, la mission que 
la Providence semble avoir réservée au Pontife que nous 
attendons. Jamais , depuis l’époque où s’accomplit la 
délivrance de l’univers, il n’en fut de plus élevée ; car 
elle commencera pour le christianisme une ère nou- 
velle, une ère de salut, de force et de gloire, d’une 
gloire telle que toute gloire passée pâlira devant son 
éclat. 

Relégué peu à peu dans la famille , sans influence di- 
recte sur les gouvernements, gêné,, opprimé de mille 
manières, séparé de la science qui s’efforçoit de se créer 
une vie à part, étranger, pour ainsi dire, au sein de la 
chrétienté, il 11’a pu diriger, durant les dernier* siècles, 
le développement social , et ce développement dès-lor» 
s’est nécessairement opéré sous l’influence de deux prin- 
cipes, l’un de pure raison, abstraction faite de toute 
croyance obligatoire, lequel a dû produire l'anarchie 
intellectuelle; l'autre dépuré force, abstraction faite de 
tout droit originairement divin , lequel a dû produire le 
despotisme politique. Et comme ce qui manquoit à la 
société sont des conditions rigoureuses de son existence, 
il y a eu désordre, souffrance, et enfin révolution, c’est- 
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à -dire un immense effort pour rentrer dans l’état normal, 
La tâche du pontificat, au milieu de cette crise, sera de 
rétablir l’équilibre rompu de la nature humaine et de 
ses indestructibles lois, en opérant derechef l'union in- 
time de la foi et de la science, de la force et du droit, du 
pouvoir et de la liberté. 

Mais avant tout il est nécessaire qu’il recouvre la 
sienne , et c’est-là visiblement le but prochain de la Pro- 
vidence dans les grands événements qui se passent sous 
nos yeux. L’Eglise étoit aux fers : Dieu brise ces fers par 
la main des peuples , afiu que l’Eglise affranchie rende 
aux peuples ce qu’elle aura reçu d’eux , et les régénère 
en affermissant l’ordre et la liberté , qui uo sont unis , 
ne peuvent être unis que par elle. De Home, maîtresse 
d’elle-méme et dégagée des liens dont l’enlaçoient depuis 
des siècles les souverainetés temporelles , émanera tout 
ensemble et le mouvement régulier qui portera les na- 
tions chrétiennes vers les magnifiques destinées qu’elles 
ne fout qu’entrevoir encore , et la vivifiante énergie qui, 
pénétrant les peuples jusqu’ici rebelles au christia- 
nisme , constituera dans l’unité, selon les promesses 
divines, l’humanité entière : Et erit utium otile et unus 
pas/or. 

Qui ne voit que tout se dissout, mais se dissout pour 
renaître ? Non la vie n’est pas épuisée dans le monde ; 
au contraire, elle déborde de toutes parts, et les ravages 
dont on gémit, vienneut de ce que le fleuve ne s’est pas 
encore creusé le lit oit il doit couler. Les époques de 
transition furent toujours des époques d’orages ; mais 
l’orage n’a qu’un temps. Déjà, dans le sein de la confusion 
que produit le renversement de l’ancien ordre , se ma- 
nifestent les éléments d’un autre ordre plus parfait qu’en 
fera sortir le christianisme. De même que , sur les dé- 
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comlircs de l’empire romain , et pendant que les bar- 
bares, se croisant du Nord au Midi, passoient et repas- 
soient sur ces vastes ruines, il construisit l’impo- 
sant édifice de la société du moyen ;lgc, ainsi sur les 
débris de cet édifice usé, il élèvera une autre so- 
ciété qui ne sera encore que ^'expression de l'état 
où le genre humain , par un développement progres- 
sif, est parvenu sous son influence , développement 
intellectuel et moral qui amène et nécessite un dévelop- 
pement proportionnel de liberté, car l’homme, comme 
l’enfant, doit croître en liberté, à mesure qu’il croît en 
intelligence. Et n’est-ce pas delà sorte qu’originairement 
le christianisme peu à peu , fécondant les germes primi- 
tifs du vrai et du bien ensevelis jusque-là dans la nature 
humaine , abolit l’esclavage et créa ce que parmi nous 
on appelle le peuple? Ce qui se passe maintenant, quelle 
que soit la différence qu’y apporte le mélange d’un prin- 
cipe divers mais plus foiblc , n’est au fond que le pro- 
longement de cette action libératrice, qui s’étendra dans 
les siècles à venir , jusqu’à ce que l’homme ayant par- 
couru le cercle entier de son perfectionnement possible 
ici bas, se transforme, selon les lois de sa nature immor- 
telle, pour entrer dans un nouvel ordre de développe- 
ment qui ne se consommera jamais , parce qu’il s'opère 
dans le cycle infini de l’éternité. 

Dix-huit cents ans se sont écoulés depuis que l’Evan- 
gile fut annoncé aux peuples. L’Evangile a-t-il vieilli ? Il 
ne vieillira pas plus que Dieu même ; il est la loi der- 
nière, la loi parfaite de l’humanité , cl aussi se soumet- 
tra-t-il l’humanité entière. Les schismes qui long-temps 
arrêtèrent scs progrès en divisant l’Eglise , touchent à 
leur fin. Epuisé comme doctrine, le protestantisme est 
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venu mourir sous la main des gouvernements qui le 
façonnent à leur grc, et le plient sans résistance à tous 
les besoins, à tous les caprices (le leur politique. Réduit, 
dans ce qu’il a d’individuel, à une sorte de philosophie 
humaine, dans ce qu’il a de public , à un vain et stérile 
cérémonial , presque nulle part il n’ollre aujourd’hui 
l’apparence même d’une religion : temple vide où l’on 
n'eutend plus que des voix qui disent : Les dieux sont 
pai'tis ! Quand la puissance qui conserve et transmet la 
vie que le Christ est venu apporter sur la terre, soufflera 
sur ces ossements arides, alors ce sera comme au der- 
nier jour, lorsque les générations éteintes sc lèveront 
soudain de leurs tombeaux. 

Et maintenant tournez vos regards vers l’Orient : 
voyez l'islamisme s’écrouler avec les institutions politi- 
ques auxquelles son existence est irrévocablement atta- 
chée. Au delà, voyez la même cause agir dans l’Inde, et 
miner journellement les seules bases qui soutiennenten- 
core le vieil édifice religieux de ses opiniâtres habitants. 
Voyez laChiuc elle-même, conservant à la vérité ses lois 
antiques, mais privée désormais presque entièrement de 
l’esprit qui les animoit et en faisoit la force. Oui certes il 
se prépare quelque chose d’extraordinaire; une grande 
époque approche, ou plutôt elle commence déjà : Jam 
albescit messis. La civilisation chrétienne, à l’étroit dans 
ses anciennes limites, presse sur tous les points la bar- 
barie qui cède et recule devant clic. Bientôt une parole 
puissante et calme prononcée par un vieillard , dans la 
Cité-Reine, au pied de la croix, donnera le signal , que 
le monde attend , de la dernière régénération. Pénétrés 
d’un esprit nouveau, conduits à la science par la foi, à 
la liberté par l’ordre , les peuples ouvriront les yeux et 
sc reconnoîtront pour frères, parce qu’ils auront un Père 
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commun , et fatigués de leurs longues discordes, ils se 
reposeront aux pieds de ce Père, qui n’étend la main ' 
que pour protéger, et n’ouvre la bouche que pour 
bénir. 

F. de La Meksais. 
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PROFESSION DE FOI 

DE L’ÉGLISE CATHOLIQUE FRANÇAISE, 



PRÉCÉDÉE DE L’ESPRIT DE L’ÉGLISE ROMAINE 

ou de l’éducation anti - nationale des 

SÉMINAIRES. 



(Avenir du 19 avril i83i.) 



OCflOCB 



La plupart des religions de l’antiquité u’étoient que 
des sectes plus ou moins corrompues de la religion pri- 
mitive, dont l’origine remonte jusqu’au berceau du 
genre humain , et qui , conservée sous sa forme pure 
che* les patriarches et cher le peuple juif, reçut son ac- 
complissement en Jésus-Christ et par Jésus-Christ. De- 
puis cette époque , il n’a cessé de naître de nouvelles 
sectes au sein de l’Eglise chrétienne, parce qu’elles ont 
une cause ici bas indestructible , uu germe toujours vi- 
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vant dans la nature dégradée de l'homme , dans ses pas- 
sions, dans son orgueil, dans sa curiosité insatiable 
combinée avec l’attachement à son propre sens ; et quel- 
ques-unes favorisées par certaines dispositions générales 
des esprits, et par des circonstances extérieures , ont 
eu , comme le mahométisme , une immense influence 
sur les destinées sociales. 

Ou ne doit pas confondre avec ces puissances irrégu- 
lières et perturbatrices du monde intellectuel, néces- 
saires en un sens pour y entretenir la vie par le mouve- 
ment et pour y provoquer le développement de la vérité 
parle combat, ces innombrables défections, en quelque 
sorte individuelles , qui ne correspondent à aucune idée , 
n’ont pour principe aucunes convictions, plates révoltes 
de la bêtise, de l’amour-propre ou de l’intérêt , qui sont 
aux premières ce que le brigandage des grands chemins 
est àla guerre proprement dite. 

Un homme est blessé personnellement ; il s’irrite soit 
contre la règle, soit contre celui qui applique la règle ; 
alors il injurie, se mutine, se sépare : tel est le schisme 
de M. Cliàtel. 11 n’a pas fallu certes beaucoup de frais 
d’esprit et d’imagination pour enrichir le répertoire des 
extravagances humaines de cette ridicule et scandaleuse 
parade. 

Par la profession de foi que nous annonçons , il est fait 
à savoir au monde , qu'il existe une églisejatholique fran- 
çaise, c’est-à-dire une église universelle qui n’est pas univer- 
selle. Cette église se compose de M. Châtcl, son fonda- 
teur : à ce nom se borne jusqu’à présent son universalité 
certainement connue. On parle cependant de quelques 
aumôniers de régiment qui se seroient, dit-on , joints à 
M. Chàtel, et d’un nommé Poulard, ancien évêque con 
stitutionuel, qui se prêteroit à recevoir d’eux le titre de 
patriarche. Voilà pour le personnel. 
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Quant à la doctrine et à la hiérarchie , l 'église catholi- 
que française n’est , à très peu de choses près , que le pur 
anglicanisme. Puisque M. Châtel se sentoit' du goût 
pour cette variété du protestantisme, il a bien fait de 
chercher à la propager sur le continent, car elle est 
morte et morte à jamais sur son sol natal. 

A l’époque où naquit l’église anglicane, on n’auroit 
pas encore osé établir dogmatiquement le principe fon- 
damental de toute erreur et de toute hérésie. Quoique 
supposé partout , il ne se trouve nulle part, en termes 
explicites, dans les trente-neuf articles. Venu trois siè- 
cles plus tard, le fondateur de l'église catholique française 
est plus hardi. 11 déclare donc : 

« i° Que la raison de chacun doit être la règle fonda- s 
«mentale de ses croyances; 

» 2 * Qu’on doit suivre sa propre conviction , lors même 

• qu’elle se trouve en opposition avec les croyances gé- 
nérales : si on se trompe en agissant de la sorte, la 

• faute n’est que matérielle. » 

Il y a encore ici et là, dans certaines écoles catholi- 
ques , quelques théologiens que ces deux propositions 
n’effraieront guère ; et n’étoit la conséquence , fort juste 
pourtant, qu’en tire M. Chàtel, ils ne verraient pas tant 
à dire au symbole de lu nouvelle église gallicane. Cette 
conséquence , au reste , la voici : 

« Les opinions des hommes étant toujours variables 

• et incertaines , nous crayons qu’aucune société sur la 

• terre n’a le droit d’imposer ses doctrines comme in- 

• faillibles, et que c’est insultera Dieu que de prétendre 

• à l’infaillibilité, apanage distinctif de celui-là seul qui 
» étoit hier, qui sera demain et au-delà des siècles. ( Hébr. 

• xni, 8 ) 

• Nous estimons donc que le môme orgueil , qui porta 

*9 
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• les mauvais anges à s’assimiler au Très-Haut, a pu 

• seul inspirer dans l’Eglise romaine la croyance impie 
, de l’infaillibilité du Tape , ou même des évêques ras- 
» semblés en concile général. » 

D’où il suit qu’à moins d’être impie , on doit tenir que 
le christianisme tout entier est une doctrine variable et 
incertaine ; car si clic n’étoit pas incertaine , il faudroit 
bien que sa vérité fût infailliblement connue. Toute foi 
quelconque est donc impossible dans l'église catholique 
française. Elle a cependant une règle de foi , ce qui serait 
merveille si cette prétendue règle de foi n’étoit pas sim- 
plement une règle d'opinion : mais alors l’Evangile lui- 
même n’est plus aux yeux de ces catholiques français, 
comme ils s’appellent , qu’un objet d’opinion. 

« L’ Evangile , disent-ils , étant la vertu de Dieu pour sau r 
»ver ceux qui croient (Rom. i, 16), nous le prenons pour 

• notre unique règle de foi; et afin que l’indication du 

• Code sacré n’exprime pas d’une manière trop vague 

• notre croyance , nous déclarons reconnoître les syrn- 

• boles des apôtres, de Nycéeel de saint Athanase comme 

• l’expression de la doctrine évangélique. » En ceci en- 
core ils sc rapprochent de l’église anglicane. Plus bas ils 
ajoutent : 

• Nous admettons comme inspirés de Dieu les livres 
» canoniques de l’ancien et çlu nouveau Testament adoptés 

• par l’Église primitive. » 

On pourrait lçur demander, i° quels sont ces livres 
canoniques qu’ils admettent ; car sur cela , comme sur 
tout le reste , nul accord parmi les protestants ; a 0 pour- 
quoi , reconnoissant dans les livres de l’ancieu Testa- 
ment la parole inspirée de Dieu, ils prennent néanmoins 
l’Evangile seul pour règle de foi ; 5° comment, s’il n'existe 
point d’autorité infaillible, ils sont certains que les li- 
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vres de l'ancien et du nouveau Testament ont été 

inspirés de Dieu. 

Tout cela peut se traduire en ces termes : Nous sommes 
d 'opinion que tous les livres canoniques ayant été, suivant 
l’ opinion de la primitive £glise, inspirés de Dieu, une 
partie des livres canoniques sont une bonne règle d' opi- 
nion. 

M. Chàtcl admet de nom les sept sacrements, mais il 
affranchit les personnes d'un âge mûr du fardeau insuppor- 
table de la confession auriculaire , qu’il conseille seule- 
ment aux enfants. Et comme sa commisération en ce 
genre est inépuisable, il soulage encore les siens d’un autre 
fardeau insupportable, savoir, de Vabstinence, s’en rapportant 
du reste , en ce qui touche le jeûne prescrit dans l' Evan- 
gile, à la piété des fidèles. Puis, comme il est bien juste, son- 
geant aux pasteurs, après s’être occupé des brebis , il les dé- 
livre à leur tour d’un autre fardeau qu’il juge tout au moins 
aussi insupportable que l’abstinence et la confession, le 
célibat. Détendre le mariage aux prêtres, dit-il, quelle im- 
pertinence ! Il pardonueroit tout plutôt que cela , et pour 
lui il s’en tient à ce que Dieu dit à nos premiers parents 
Croissez et multipliez (1) : fils d’Adam , il lui faut son 
Eve, et il l’aura, ou y peut compter. Ecoutons sur ce point 
la Profession de foi. 

« Le célibat des prêtres est opposé à l’esprit comme à 



(i) • Dieu , quand il créa l'homme, loi fit une compagne, disant 

• qu’i/ n’était pat bon que l’homme fût seul ; ailleurs , il dit.à Adam et 

• à Ère de croître et multiplier.... Noa cher* spirituels ont dit 1 Dieu ; 
» Tu t'et trompé. Seigneur, etc. » 




( 290 ) 

ila lettre de l’Évangile C’est un état contre nature et 

«antisocial que repoussent également et la religion et la 
«civilisation. Tant que les prêtres ne seront pas mariés, 
» la religion prêchée par eux sera un ferment de dis- 
1 corde, lin sujet de perturbation sociale. 

«Bien que le célibat soit anti-religieux, comme il ne 
» nous appartient pas de mettre les hommes d’accord 
«avec eux-mémes, et que la plupart de ceux qui décla- 
«ment contre le célibat seroient les premiers à se scan- 
«daliser en voyant des prêtres mariés remplir les fonc- 
«tions du ministère, un ecclésiastique engagé dans les 
» liens du mariage n’exerceroit au nom de la société que 
«d’après la demande de la commune. » 

Ceci est curieux à plus d’un égard. Que M. Châtel 
ignore que dans l’état actuel de la société en Europe, 
sur cent individus de l’âge de vingt ans et au-dessus il y 
u forcément trente-cinq célibataires, cela nous étonne 
peu. Si avant de fabriquer une secte, il falloit s'enqué- 
rir des lois naturelles qui régissent l'humanité, où en 
seroient les réformateurs ? Ce seroit par trop découra- 
geant. Mais ce que nous remarquerons, c’est qu’on est 
obligé de conclure des paroles que nous venons de citer, 
que, dans l 'église catholique française, il y aura des prê- 
tres célibataires, c’est-à-dire, des prêtres qui, selon sa 
profession de foi , vivront dans un état contre nature et an- 
tisocial que repoussent également la religion et ta civilisation ; 
et même elle s’engage à en fournir aux communes qui 
en désircroient, bien que la religion prêchée par eux ne 
puisse être qu'un ferment de discorde, un sujet de pertur- 
bation sociale. Au moins les communes sont bien averties, 
et si les prêtres célibataires ou anti retigicuÆ de M. Cliâ- 
tel portent chez elles la discorde cl la perturbation, elles 
l’auront bien voulu ; l’église catholique française ne leur 
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promet que de mauvais sujets; si, comme ou doit le 
oroire , elle tient parole , il n’y aura pas le moindre re- 
proche raisonnable à lui adresser. 

De Pape , il n’en est pas question dans Vegliie catholi- 
que français». « Sa hiérarchie se compose : i° d’un évêque 
«qui prend le titre de patriarche; a" d’un coadjuteur, 
» vice-patriarche ; 3° d’évêques dont la sagesse éclairée 
» dirigera leurs frères dans l’exercice de leurs fonctions ; 
*4° de prêtres dévoués au Seigneur....; 5’ de diacres zé- 
»lés pour la maison de Dieu. > 

Voilà qui est bien. Et que feront tous ces messieurs? D’a- 
bord ils croiront et penseront tout ce qu’il leur plaira, ce qui 
est toujours agréable. Ensuite les plus éclairés dirigeront 
les autres , supposé néanmoins que ceux-ci reconnois- 
sent les lumières supérieures des évêques qui , quoique 
faillibles , n’en sont pas moins les chefs de l’église, et veuil- 
lent se laisser diriger par eux ; car s’ils venoient de fait 
h faillir, ce dont chacun sera juge, où serait la raison 
de leur obéir ? 

Toutefois , « chaque évêque a le droit de faire pour son 
«diocèse des règles de discipline. «Mais* l’obéissance aux 
«lois étant le premier et le plus sacré des devoirs, un 
«prêtre ne doit jamais obéir aux règles de discipline ec- 
«clésiastique qui sont en opposition avec les lois de son 
«pays. » Par conséquent toute la discipline dépendra de 
la puissance séculière, c’est-à-dire, qu’en dernière ana- 
lyse , clic sera le chef suprême de l 'église catholique fran- 
çaise ; et c’est le terme où tous les schismes aboutissent 
nécessairement. 

La profession de foi de M. Châtel est précédée de 
quelques réflexions écrites en style de cabaret, et qu’il 
intitule : Esprit du clergé de l'Eglise romaine , ou de l'édu- 
cation anti-nationale des séminaires. C’est un mélange in- 
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forme d’injures de club , de niaises stupidités et d’accu- 
sations atroces. Si l’oit devoit juger de l’éducation des 
séminaires par le fruit qu’en a retiré M. Cliâtel, il auroit 
grande raison de s’en plaindre. Une des choses qui le 
choque le plus, c’est le peu de crédit qu’obtient dans 
ces maisons le gallicanisme. « Si vous êtes prêtre, dit-il, 
«gardez-vous bien d’être gallican ; car aux yeux de la 
» plupart des évêques jésuites de nos jours, le gallica- 
» nisme est le symbole de l’impiété. Au séminaire, si vous 
«êtes de l’opinion de Bossuet , vous serez suspect à vos 
«supérieurs et fort mal noté par eux. »M. Châtel a vu 
cela , il a vu que le gallicanisme expiroit , que c’étoit 
fait de lui si l’on ne venoit à son secours par quelque 
résolution vigoureuse , et il a fondé ïêglise catholique fran- 
çaise. 

Cet homme devient quelquefois tout-à-fait furieux , et 
alors il lui échappe des paroles qui épouvantent, des 
paroles qui ressemblent au râle du tigre :« Voyez, s’é- 
#crie-t-il, cette admirable population de Paris : elle 
«rend justice aux ennemis de nos libertés; aussi la crai- 
«gnenl-ils à juste titre, et ne se montrent-ils au grand 
» jour que sous des habits empruntés. Mais l’expérience 
«ne sert de rien aux hommes abrutis par le fanatisme 
«d’une crasse ignorance; le gouvernement français s’a- 
«buse donc s'il croit que les chefs actuels du clergé s’at- 
» tacheront jamais franchement aux nouvelles institu- 
«tions. Mous ne venons pas ici conseiller la persécution, 
«à Dieu ne plaise! mais ce n’est pas conseiller la 
«persécution que d’indiquer aux hommes d’état des 
«mesures fortes, énergiques et légales tout à la fois 
«pour étouffer une vaste conspiration dont les auteurs 
«ne rêvent rien moins que le renversement de nos 
«lois nouvelles pour y substituer les vieilleries du 
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• moyen âge.... Ainsi si le gouvernement ne licencie 
«pas tous les petits séminaires; s’il n’oblige pas les 
«familles dont quelques enfants se destineroient au 
«sacerdoce* à faire élever ces enfants connue le reste 
«des citoyens, qu’il S’attende à voir dans le clergé un 
«éternel perturbateur du repos public. — Quant aux 
«grands séminaires , nous ne pensons pas non plus 
» qu’on doive les conserver tels qu’ils sont; ceux qui les 
«dirigent étant les ennemis de nos mœurs et de nos in- 

• stitutions, doivent être remplacés par des prêtres 

«amis de leur pays, tolérants, en un mot imbus des 

«vrais principes évangéliques, et non point fanatisés 

«Tremblez, ministres du roi citoyen, Rome va lancer 
«ses foudres, ou plutôt réveillez-vous, sortez de votre 
«sommeil léthargique, sauvez la patrie, la religion et les 

• prêtres eux-mêmes, en les forçant par des mesures 
«fortes, mais légales, à devenir raisonnables, et à rendre 
«ainsi la religion aimable aux peuples qu’ils sont chargés 
«de diriger dans les voies du salut. » 

Voilà le libéralisme de M. Cliàtel; voilà ce qu’il ose 
dire en présence des prodiges opérés pour la liberté par 
les catholiques en Irlande, en Belgique et dans la Po- 
logne. Lui, demande qu’on les metle.au ban de la 
société ; il n’y a pas encore assez d’oppression pour eux ; 
il sollicite des mesures plus fortes. Gràfces à Dieu , de pa- 
reilles idées ne sont point de ce temps. Certaines pen- 
sées de crime peuvent être encore jetées dans notre sol , 
mais elles n’y germent pas. Tout le monde a effroi de 
la tyrannie, et la France est mûre pour d’autres des- 
tinées. 

Nous ne ferons pas à M. Cluttcl l’honneur de le com- 
parer à Luther. Qu’est-ce que ce pygmée du schisme , 
près du gigantesque sectaire qui remua l’Europe au 
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seizième siècle ? Quand le lion sur le soir sort de son 
antre, et rugit, et déchire sa proie, il y a des animaux 
lâches qui le suivent de loin pour lécher à terre les 
gouttes de sang tombées çà et là sur ses traces. 

F DE L* MeNN'MS. 
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DU PROJET D’UNE ÉGLISE NATIO- 
NALE. 

{Avenir ilu 1 “ juillet i83i.) 






On répand depuis quelques jours dans le public le 
bruit que le minisl ère se propose de livrer aux secta- 
teurs de M. Châtel trois monuments publics , c’est-à-dire 
trois églises. Nous n’ajoutons aucune foi à cette nouvelle, 
mais nous ne serions point étonnés qu’une menace de 
cette nature eût été laite à Rome , afin d’arracher aux 
craintes du Père conunuu des fidèles ces bulles que sol- 
licitent si ardemment et jusques à ce jour si vainement 
les élus du pouvoir. C’est une tactique comme une autre 
que celle-là, mais au siècle où nous vivons, les ruses de 
la diplomatie tournent toujours contre ceux qui s’eu 
servent, et M. de Montalivet , qui a peut-être promis à 
sou valet Jëclîambre un évêché pour retraite, ne reti- 
rera de scs indignes manœuvres que la honte d’un écla- 
tant refus. 

Que l’on dépouille les dépêches du ministère des 
formes d’une courtoisie obligée , que l’on réduise à sa 
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plus simple expression le langage de notre diplomatie, 
et nous osons affirmer que l’on y trouvera ceci : « Très 

• saint Père, nous avons nommé et nommerons doréna- 
vant évêques des hommes à nous, pensant comme 

• nous et chrétiens comme nous. C’est une manière de 
«détruire le catholicisme qui a l’avantage d’être sûre, 

• l’inconvénient d’ôtre lente, et, tout calculé, nous nous 

• en contenterons, si Votre Sainteté consent à y prêter 

• les mains. ' Mais c’est à prendre ou à laisser, car si 
vous refusez l’institution canonique à nos gens, nous 

• userons d’un autre moyen plus expéditif s’il est moins 
«certain dans ses résultats. Nous fonderons une Eglise 

• nationale, et, à force de promesses, nous ferons tom- 

• ber dans cet égoût du sanctuaire ce qu’il y a de mau- 
» vais prêtres en France. M.Chdtclen sera le patriarche, 

• Louis-Philippe le Henri VIII. A présent choisissez. » 

Telle est , nous n’en doutons point, la pensée du mi- 
nistère , pensée qu’il laisse entrevoir plutôt qu’il n’ose 
l’exprimer, car, au fond, il sait aussi bien que noûs- 
mêines combien Un schisme national est anjoUrd hui 
impossible. L’hérésie est une Jbi égalée par les passions, 
OU faussée par l’ignorance, mais enfin c’est toujours de 
la foi. Or, grâce à la philosophie brutale du dernier 
siècle, le principe religieux s’est concentré tout entier 
dans la véritable Eglise. En dehors d’elle il n’y a mainte- 
nant que scplicisme ou indifférence. Le protestantisme 
lui- même n’est plus qu’uhe simple doctrine philoso- 
phique , car , crt France du moins , le calviniste et le lu- 
thérien sont tombés au niveau de l’éclectique , et si bien 
tombés à ce niveau que l’opinion publique ne s’y mé- 
prend plus. Faites-vous protestant, et elle ne verra dans 
cet acte qu’une déclaration par laquelle vous constatez 
officiellement que vous ne croyez à rien. 

Le schisme suppose doue la foi, et, nous le répétons, 
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«lie n’existe plus dans le monde chrétien que par le ca* 
tholicisme pur, le catholicisme de Rome, le catholi- 
cisme de nos pères. La liberté a produit ses fruits ; en 
matière de religion, le juste-milieu a disparu, et qui- 
conque n’accepte point la vérité toute entière , la rejette 
toute entière. On croit ou l’on ne croit pas ; mais quand 
on croit, c’est de toute la puissance de son ame, ét avec 
dne soumission d’autant plus invincible au Saint-Siège 
que les nuages qui obsenreissoient son suprême pouvoir 
se sont à jamais dissipés. Aussi, les moyens termes 
sont-ils également insupportables à celui qui possède la 
vérité et à celui qui est tombé dans l’erreur. Ils ont mar- 
ché en sens contraire, et avèc une même impétuosité 
vers l’extrême limite de l’une et de l’autre. Entre la 
pierre éternelle du nouveau Capitole et l’incrédulité 
absolue, l’intelligence humaine n’aperçoit plus qu’un 
immense et aride désert , où elle ne peut vivre et par 
conséquent où elle ne sauroit plus s’arrêter. 

Ainsi les hérétiques ne sont plus à craindre pour l’É- 
glise. Non qu’ils ne puissent pendant quelque temps, 
soit comme moyen d’opposition, soit par l’attrait d’une 
curiosité bientôt satisfaite , attirer autour d'eux un 
nombreux auditoire : mais leurs doctrines ne séduiront 
personne, pas même les incrédules , car l’incrédule se 
fait maintenant catholique, et catholique ardent dès 
qu’il cesse d’être incrédule. Et cependant les incrédules 
iront seuls au prêche de M. Châtel ; ils y iront avec l’in- 
tention hautement avouée de braver le Dieu vivant, d’in- 
sulter à son véritable sanctuaire, de donner une apparence 
de vie à un culte qu’ils savent doublement faux, faux si 
le catholicisme est vrai, faux encore et tout aussi faux si le 
catholicisme est un mensonge. Que M. Châtel ne s’y 
trompe pas ! le pouvoir de perdre des âmes ne lui a point 
été donné. Il n’égarera pas même celles déjà égarées, 
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car si elles doivent périr, c’est qu’elles-mêmes elles ont 
déjà prononcé l’arrêt de leur propre réprobation. 

En vérité il y a plus que de l'enfantillage a s’effrayer 
des tentatives de ce sectaire. Eu dépit d’elle-mêmc, l’in- 
crédulité ne pourra tenir contre le sérieux si grotesque 
du prétendu coadjuteur de je ne sais quel prétendu pri- 
mat des Gaules. Un fou rire la prendra au spectacle d’un 
si prodigieux ridicule, et elle répondra par des sifflets au 
plain-chant français duuouvcl apôtre. Du nouvel apôtrel 
avant lui M. l’abbé QEgger avoit voulu fonder une Eglise 
nationale, mais du moins il avoit une mission : il la te- 
noit , s’il faut en croire une lettre insérée il y a quelques 
mois dans la feue Gazette des Cultes, de Judas Iscariote, du 
patron, nous répétons la phrase de M. QEgger, des prêtres 
apostats. Mais M. Châtel , de qui tient-il la sienne ? Du 
traître qui vendit le Sauveur ! Non ; M. Châtel n’élève 
point une prétention si haute. C’est M. deAlontalivct qui 
l’enverra, si M. Guillou n’est point sacré évêque ; c’est 
M. de Montalivet qui dira à lui et aux siens : Ile et 
docete. 

En faut-il davantage pour rassurer le plus timide des 
catholiques ? La vérité elle-même a failli périr, étouffée 
qu’elle étoit sous le poids de la faveur royale; et après cet 
exemple, aujourd’hui que les gouvernements ont perdu 
toute autorité morale, que ccttc autorité s’est jetée dans 
l’opposition avec un tel abandon que personne n’a de 
force sur nu autre terrain , nous pousserions la simplicité 
jusqu’à nous effrayer d’un schisme officiel ! J’ignore les 
illusions que se fait le ministère, mais elles sont grandes 
s’il s’imagine que M. Châtel pourroit résister à trois mois 
de protection nettement avouée. En effet jamais la con- 
science humaine n’a été à la fois plus indépendante et 
plus jalouse de son indépendance. Elle s’indigne de la 
moindre contrainte, et dans ses rapportsavec elle le pou- 
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Voir ressemble à un aimant dont toute la puissance se 
seroit concentrée dans le pôle de sa répulsion. Aux bien- 
heureux temps de la réforme , le parlement anglais pou- 
voit impunément prononcer la peine de mort contre les 
chrétiens indociles qui ne s'engageoient point A croire 
tout ce que croyoit * comme tout ce que croiroit un jour 
sa gracieuse majesté Henri VIII. Mais en l’an de grâce 
i83i, le ministre qui proposeroit une mesure analogue 
ne feroit qu’un saut de la chambre àCharcnton. Enfermé 
dans sa loge , il serviroit de spectacle à tout Paris, et la 
foule iroit le voir comme clic accourt aux Variétés quand 
Odry joue un rôle de tyran. 

Cependant cette disposition des esprits ne sauroit pré- 
server l’Eglise que des attaques directes du gouvernement. 
Une hostilité ouverte , une inimitié déclarée ne peuvent 
rien contre elle, ou plutôt elle en retirerait un immense 
avantage, parce qu’elle se constituerait alors en état d’op- 
position permanente contre le ministère. Mais clic peut 
tomber dans les embûches qui lui sonttendues.Si. trompé 
par de vils mensonges, le souverain Pontife s’alarmoit des 
conséquences d’un schisme que personne parmi nous 
neprend au sérieux; si, dans sou inépuisable sollicitude 
pour le salut des aines coudées à ses soins , il se croyoit 
réduit A choisir entre deux fléaux, le seul redoutable, 
des évêques indignes de ce caractère sacré , nous attein- 
drait peut-être. C’est à l’épiscopat de France, A nos pè- 
res , A nos maîtres dans la foi qu’il appartient d’éclairer 
notre Père commun. Que leurs voix s’élèvent vers lui 
avec cette liberté d’amour qui est le patrimoine de tous 
ses enfants. Qu’ils lui disent ce que sont nos hommes 
d’état et leur impuissance même pour le mal. Qu’ils lui 
demandent de donner, dans la plénitude de son autorité 
apostolique, de dignes successeurs aux prélats dont nous 
pleurons la perte. Qu’ils lui parlent de leurs cheveux 
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blancs , de la mort qui s’approche , de ce monde bientôt 
veuf de leurs vertus, et qu’ils le supplient, en notre nom, 
au nom de leur (Ils en Jésus Christ , d’établir enfin une ’ 
barrière infranchissable entre le troupeau qui leur est si 
cher et les loups dévorants qui le menacent déjà. 

C. de Coux. 
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LETTRE DE M. L’ABBÉ F. DE LA 
MENNAIS. 

(Avenir du 39 avril i83i.) 



La lettre suivante , qui s’explique sur quelques-uns 
des reproches le plus fréquemment adressés à C Avenir , 
avoit été écrite sans aucune, intention de publicité. On a 
cru plus tard qu’elle pourroit dissiper des préventions de 
bonne foi, si elle étoit connue; nous la donuons, 
comme elle fut écrite , avec le désir d’éclairer ceux qui 
ne haïssent pas la lumière et la paix. 

Juilly , le 7 avril i83i. 

J’ai , Monsieur , à vous remercier de ce que vous vou- 
lez bien me faire connoître les reproches qu’on m’adresse 
généralement. C’est un véritable service que vous me 
rendez , et plût à Dieu qu’on voulût toujours s’expliquer 
aiusi avec franchise et charité , ou seroit bien près do 
s’entendre. En vous exposant ma pensée à l’égard de ces 
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reproches, je suivrai l’ordre que vous avez suivi vous- 
raéme. 

i° Personne ne respecte plus que moi des sentiments 
honorables en eux-mêmes ; mais je crois , d’une part , 
qu’on ne peut légitimement les mettre à la place de la 
doctrine de l’Eglise, hors de laquelle je ne connois au- 
cunes règles sûres, ni aucunes règles quelconques ; et, 
d’une autre part , qu’on doit, comme tous sentiments 
humains quels qu’ils soient, les subordonner aux inté- 
rêts de la religion : autrement on mettroit quelque chose 
au-dessus de Dieu. 

2 “ Il existe des libéraux honnêtes et religieux ; il y en 
a d’autres qui ne le sont pas. Quant aux premiers, je ne 
comprends pas comment des chrétiens repousseroient 
quelques-uns de leurs frères, et se maintiendroient à 
leur égard dans un état d’inimitié, uuiquement parce 
qu’ils ont des opinions politiques différentes. Quant aux 
seconds, ou ils comprennent la nécessité de défendre 
l’ordre et par conséquent les droits de chacun, et alors 
c’est un devoir de s’unir à eux dans cette limite ; ou, au 
contraire, ils veulent attaquer ces droits et renverser 
l’ordre, et.en ce cas le devoir évident est de les com- 
battre. 

5° Il est certain , et je l’ai répété plusieurs fois, qu’en 
droit le clergé peut légitimement réclamer une indemnité 
à raison de ses biens confisqués par la Constituante. 
Mais en fait le gouvernement ne reconnoît pas son litre, 
et considérant comme un vrai salaire ce qu’il lui accorde 
par le budget, il traite en conséquence les évêques et les 
prêtres comme des salariés , et fonde sur ce prétexte 
l’oppression dont il les accable. Sans cesse il répète que 
le traitement les rend fonctionnaires publics; d’où il con- 
clut qu’il a sur eux, comme sur tous les autres fonc- 



ioilizcd bv Goog le 



( 3o3 ) 

tionnaires, un pouvoir de commandement, incompa- 
tible , on ne le sait que trop , avec la liberté essentielle 
du sacerdoce. Dans celte position , il faut ou que le 
gouvernement change de principes, ce qu’il ne fera pas, 
ce qu’il ne peut pas faire , ou que le clergé se soumette 
à une dépendance mortelle pour l’Église, ou que, 
pour recouvrer la- liberté, il renonce aux traitements 
que l’Etat lui paie. Il m’a paru que des prêtres catho- 
liques, des hommes de foi ne pouvoient pas hésiter un 
seul moment. 

• 4° Je ne pense pas qu’il y ait aujourd’hui une seule 
personne en France qui croie à la possibilité que le ca- 
tholicisme s’y conserve , dans le cas où le gouvernement 
continueroit de nommer les évêques. Déjà l’on assure 
que les évêchés sont vendus , comme tontes les autres 
places. Et quand ils ne le seroient pas , que seroit-ce 
que des évêques choisis par nos persécuteurs , par des 
, Mérilhou et des Montalivet? Tout notre avenir est dans 
cette question. Il a donc été de notre devoir' d’en avertir 
Rome; et qu’avons-nous fait que supplier humblement 
nos premiers pasteurs de transmettre au Pasteur su- 
prême et nos craintes et nos vœux ? Pouvions-nous agir 
plus catholiquement ? 

5° Je n’ai été l’intermédiaire d’aucune négociation. Je 
n’ai jamais eu le moindre rapport avec le gouvernement 
actuel , non plus qu’avec l’ancien. Par principes et par 
goût, toujours obscur pour être indépendant, de ma vie 
je n’approchai d’aucune cour, d’aucune puissance. Voilà 
l’exacte vérité. 

6° Parmi les paroles de mon avocat, il y en a eu plu- 
sienrsque j’ai regrettées vivement, et auxquelles je prévis 
qu’on ne manqueroit pas de donner une interprétation 
malveillante. Mais je u’avois pas pu les deviner, et je ne 

20 



Digitized by Google 




( ‘M ) 

poiwoi» pas davantage établir, au milieu de l’audience , 
un cettoque entre lui et moi, une discussion toute 
personnelle , étrangère à la cause. Pour qtu veut 
lire, il est d’ailleurs évideut, par l’ensemble de sou 
plaidoyer, qu’en parlant de réforme, de restauration 
du catholicisme , etc., il n’avoit eu eu vue de désigner 
que la guerre qu’eu effet je n’ai pas cessé de faire an 
gallicanisme. 

.»• ^ n e sais pas surpris que mou petit article sur las 
événements de février ait paru fort étrange, après les ré- 
vélations qui sont venues depuis. J’étois alors à la cam- 
pagne, ou m’écrit qu’une démonstration carliste a eu lieu 
dans l’église de 6aint-Germain-l’Auxerrais , qu’à la suit* 
de cette tentative de désordre , les croix tombent , l'Ar- 
chevêché est envahi, démoli, etc., et l’on me demande 
en toute hâte quelques mots pour séparer la cause des ca- 
tholiques de celle des hommes qui paroissoient la eompro- 
mettre par leurs folies. J’envoie sur le champ ces quelques 
mots, écrits sur de premiers bruits qui les justifiaient , et 
que rien n’avoit démentis encore. 

Vous pouvez. Monsieur, communiquer ces observa» 
lions à qui vous le jugera* à propos. Catholique sincère 
et ne voyant en ce monde que les intérêts de la religion, 
qui me sont mille Ibis plus chers que la vie, je voudrais 
que mon ame fût transparente, afin que chacun pût y 
lire mes sentiments les plus secrets. Ou y verrait avec 
un dévouement plein d’amour pour le Saint-Siège, un 
respect pour l’épiscopat et une soumission qui n’a 
d’autres boriles que celle due avant tout par tous les ca- 
tholiques aux Pontifes romains. Voilà sur ce poiut ma 
profession de foi, et j’espère y demeurer fidèle jusqu’à 
mon dernier soupir. Oh ! que l’état du catholicisme chan- 
gerait parmi nous , .s» l’on aimoit par-dessus Vfidle chose 
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Jésus-Christ et son Eglise! Prions-le d’allumer lui-même 
ce saint amour dans tous les cœurs. 

Je vous réitère, Monsieur, l’assurance des sentiments 
respectueux et de la gratitude avec lesquels j’ai l’honneur 
d’être votre très humble et obéissant serviteur. 

. F. de La Mennais. 
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L V BIBLE , 

TRADUCTION NOUVELLE AVEC LE TEXTE EN 
REGARD , 



Far M. S. Ctnaa , directeur de l’École israélite de Paria (■}. 



(Avenir du a5 juin i83i.) 



II étoit réservé à notre siècle, si fécond en événements 
de tout genre, de voir les Juifs lever l'anathème qu'ils 
avoient porté contre les Livres saints, et, poussés compte 
par une main invisible, interroger de nouveau, com- 



(i) Paria, chez l’auteur, rue des Singes, n. 5, et chez Treuttel 
et Wftrt* , rue de Lille , n. 17. 
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menter et traduire cette même Bible dont le sens étoit 
perdu pour eux , et dont les promesses toujours vaines 
avoient désolé leur patience. 

Mais avant de rendre compte du travail de M. Cahcn 
et d’en apprécier le mérite, nous sommes conduits à 
l’examen d’une haute question, seulement effleurée par 
l’auteur dans son avant-propos : Quelle est la base et 
quelles sont les conditions de l'exégèse biblique et d’une 
vraie traduction des Livres saints ? 

L’interprétation de l’ancien Testament suppose trois 
choses : premièrement, laconnoissance de la lettre pure 
et nue ; en second lieu , l’intelligence du sens qu'elle 
renferme ; et enfin la vérification ou la confirmation de 
ce même sens spirituel et caché , par la tradition uni- 
verselle, ou, en d’autres termes, il faut connottrc l’en- 
veloppe, l’organisme ou le corps de la lettre, l’esprit 
qui vit et habite sous sa forme textuelle et visible , et 
les développements qu’ont reçus les vérités éparses chez 
les autres nations qui ont aussi leur loi écrite et leurs 
livres sacrés. Ainsi la Massore, la Kabbale et la tradition 
générale , voilà les trois points d’appui qui doivent soute- 
nir tout l’édifice élevé par l’interprète et le commenta- 
teur des saintes Lettres. Nous allons essayer de le prou- 
ver, en examinant successivement chacune de ces trois 
conditions. 

La vie publique comme la vie religieuse du peuple 
hébreu reposoit sur la loi que Dieu donna à Moïse. La 
Thorah (c’est son nom hébraïque ) est la pierre angulaire 
elle support de la constitution juive. Elle est le code civil 
et pénal du peuple , en même temps que le symbole de 
sa foi. Les deux autres parties de l’ancien Testament , 
les chants des prophètes et les livres historiques viennent 
se grouper autour de ce noyau et de ce point central , 
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dont ils ne sont, pour ainsi dire, que des commentaires, 
des notices explicatives et comme un radieux épanouisse- 
ment. En un mot. la Thorah est lin grand hiéroglyphe 
que chaque siècle ultérieur explique , mais dont la clef 
et l'intelligence complète ne se trouvent que dans Jésus- 
Christ. 

Connoître et pratiquer la Tliorali étoit le terme de la 
perfection et le premier devoir de tout israélite , et tant 
que les esprits demeurèrent humblemeut dans la foi, la 
connoissance et la pratique n’étoient point isolées ni 
distinctes , pas plus que ne peuvent l’être le texte et 
l’esprit de la loi. C’est en ce sens que la Thorah étoit vi- 
vante et qu’elle ne présentoit point une lettre morte, 
comme il arriva dans la suite , à mesure que l’esprit cri- 
tique et rationaliste toujours croissant sépara l’action de 
la théorie , l’accomplissement de la loi de sa connois- 
sance. 

Or l’étude de la loi étoit double : l’une grammaticale 
et matérielle, fondée sur l’interprétation du caractère; 
l’autre mystique et spirituelle qui pénétroit jusqu’à la 
substance et au sens intime des mots voilés par la lettre, 
et qui supposoil la connoissance littérale du texte, donnée 
par la Massore. En quoi consistoit donc la Massore ? D’a- 
bord , comme son nom l'indique ( Masar tradidit) , elle 
signifioit en général la tradition , comprenant dans le 
principe la double tradition littérale et mystique de la 
loi ; sans doute parce que primitivement l’esprit humain, 
qui procédoit toujours par intuition et par synthèse , 
confondoit ces deux counoissances dans une belle et lu- 
mineuse unité. Mais , plus tard, par suite de i’afToiblisse- 
meut de l’iutelligence, ou pour tracer plus visiblement 
la ligne de démarcation qui séparoit les voyants des 
simples lecteurs, le nom de Massore fut exclusivement 
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affecté à l’art on plutôt à la science de lire la Thorah. 
Lorsque j’appelle la ülassore une science, je me sers du 
mot propre, car lire équivaut ici à comprendre , comme 
dans la plupart des systèmes graphiques des peuples sé- 
mitiques. Comment cela? 

L’écriture se compose de deux éléments hétérogène» 
et distincts , l’rw» matériel et muet par lui-méme, l’autre 
spirituel et qui parle. Le premier est la consonne , prin- 
cipe négatif, qui n’a de valeur qu’en ce qu’il détermine 
et limite la voyelle , comme l’ombre détermine un point 
lumineux en marquant ses contours. La consonne est 
véritablement nu corps inerte, mort et ténébreux, que la 
voyelle, en l’informant, remplit de mouvement, de vie 
et de lumière. La consonne est encore comme le prin- 
cipe femelle qui , fécondé par la voyelle ou le principe 
mâle, produit le son articulé et donne naissance au mot. 
Or, dans le système graphique des Hébreux, la voyelle 
restoit invisible comme l’ame dan» le corps humain 
qu’elle anime; ou plutôt, leur écriture étoit un cadavre 
qui attend , pour se lever et se mouvoir , qu'un souffle 
créateur kn inspire la vie ; de telle sorte que lire étoit une 
véritable création. En effet , il falioit par une simple vue 
intuitive de l’ame, éclair de la pensée,' vivifier successi- 
vement chaque lettre de chaque mot , la féconder de 
son point-voyelle plastique, l’envelopper de ses accents 
tout distingués par des nuances de sons divers, marquer 
les pauses, discerner les membres de la phrase, en at- 
tachant simultanément à tout l’ensemble son senspropre. 
En outre, chaque point-voyelle, combiné avec son accent, 
«orrespondoit.à un ton harmonique , qui , dirigeant l’in- 
flexion de la voix, faisoit de la lecture une sorte de ré- 
citatif, et tout eela avec une telle précision et une telle 
justesse que l’oreille exercée du disciple pouvait, eu at- 
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tendant cette intonation musicale, réciter textuellement 
le passage auquel elle s’adaptoit. La Thorah lue de la 
sorte étoit un grand chant de la poésie primitive, et 
dans sa mélodie sévère il étoit resté quelque chose de ce 
que Moïse entendit au Sinaï , lorsqu’il la recueillit toute 
vivante de la bouche du Verbe éternel. Ainsi la Massore 
étoit l’interprète de la Thorah, telle qu’elle avoit été 
écrite sur les tables de pierre , et cette écriture cyclique 
où chaque lettre se tenoit , s’enchalnoit étroitement aux 
autres, sans distinction ni intersection de mots et de 
phrases , figure symbolique , disent les kabbalistes , du 
vaste et parfait enchaînement de tous les ordres de la 
création , présentoit une grande synthèse de la pensée 
divine, voilée sous sa forme compacte, une, indivisible. 
L’esprit humain, dont le regard intuitif, encore puissant, 
voyoit tout en tout et embrassoit synthétiquement les 
choses dans leurs généralités, étoit singulièrement sou- 
lagé par cette forme graphique, où il contemploit la 
pensée de Dieu dans son unité. De plus, l’obscurité 
religieuse causée par l’absence des accents et des 
voyelles contribuoit à maintenir l’intégrité du texte, 
livré uniquement à l’interprétation des parfaits et des 
initiés. 

Mais , sous Esdras , la Massore , de secrète et d 'éso- 
térique qu’elle étoit , devient populaire et exotirique. Dieu 
vouloit ne laisser aucune excuse à ce peuple infidèle, qui 
plus tardrenieroit son Fils, en lui mettant entre les mains 
la Thorah et toute l’exégèse prophétique de sept siècles, 
qui l’annonce sous des traits si manifestes. D’ailleurs 
l’état des esprits favorisoit ce changement , car l’intelli- 
gence s’étoit jetée dans le domaine des procédés logiques. 
Le corps des Livres saints recueillis par le disciple de 
Baruch fut dépouillé de sa forme synthétique et analy- 
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tiquement divisé. LaMassore, abandonnée au sens de 
chacun, et promptement altérée, fut défendue par Hillel 
contre l’école de Scliammai, conservée par ALibah , ré- 
générée par l’école de Tibériade, et complétée plus tard 
par les travaux de Ben Chaîna et de Buxtorf. Elle doit 
être le premier fondemeut de l’interprétation biblique ; 
sans elle tout est vague et arbitraire, et pour s’en con- 
vaincre il suffit de comparer les traductions des hébraï- 
sants massorétiques avec les versions trop souvent in- 
fidèles des partisans de la méthode si facile de Capelle et 
de Masclcf. 

Parallèlement à la Massore, il se développoit un se- 
cond ordre de science mystique et sacrée, également 
traditionnelle et orale, enveloppée de mystères plus 
impénétrables encore , et connue seulement de quelques 
hommes à la foi robuste et à la puissante vertu. C’est la 
Kabbale (de Kibbel, recevoir), vénérable ruine de la 
la science première, et aussi vieille que l’homme, bien 
qu’on ne puisse en aucune manière admettre' l’au- 
thenticité du Livre de l'homme ou des Dix feuilles que 
quelques kabbalistes trop zélés mettent entre les mains 
d’Adam , non plus que l’opinion qui attribue le Ishirak 
à Abraham. La Kabbale soulève et cherche à résoudre 
les difficiles questions qui fatiguent, depuis l’origine des 
temps, la raison humaine dépossédée de la foi. Le 
mystère de la Trinité , la création , la chute des anges , 
l’existence du mal, la déchéance de l’homme et sa réha- 
bilitation future, le développement progressif des êtres 
dans l’immensité de Dieu, tout est expliqué , et quelque- 
fois avec une profondeur remarquable. La chaîne ma- 
gnifique de ces traditions, qui tient d’un côté au berceau 
du monde, se rattache de l’autre à Moïse; car Moïse, 
par son père Amram, avoit recueilli la doctrine sacrée 
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de Lévl, fils de Jacob, lequel avoif vu Abraham, et 
Abraham avoit connu Noé , disciple de Mathusalem, 
contemporain d’Adam. Moïse, sur la cime de Sinaï , où 
il converse pendant quarante jours avec Dieu , comme 
un ami parle d son ami, est initié à la science de l’ave- 
nir qu’il joint à la connoissance du passé et du présent ; 
étonnante concentration de tout le savoir humain dans 
une seule amc ! Cette haute science , transmise à Josué 
et conservée dans le conseil des vieillards et l’école des 
prophètes, est éparse maintenant dans les Midraschtm et 
dans le Sohar , livres dout les rabbins ont perdu l'intelli- 
gence. 

La Kabbale n’éfoit pas purement théosophique ; elle 
se confondoit par un autre point avec la Massore et de- 
venoit pratique. Cette science reposoit sur la foi à l’ef- 
ficacité toute-puissante de la parole humaine, alors 
qu’elle imposait aux créatures leurs noms, et que, ma- 
nifestation vivante du Verbe divin , elle possédoit quel- 
que chose de son énergie. Aussi ses initiés s’appeloient-ils 
les possesseurs , les maîtres du Verbe , Baalschem. Ils attri- 
buoient la même vertu aux caractères graphiques, ma- 
nifestation médiate de la parole de Dieu. L’ame , illu- 
minée par la contemplation , debekouth, semblable, à 
quelques égards, à P Yoglia des Indiens, cherchoità dé- 
couvrir, dans la lettre et ses divers signes, la forme ty- 
pique contenue dans l’exemplaire divin, et, par cette 
connoissance, elle acquéroit une grande puissance sur 
la nature. Le nom correspondoit encore à un nombre 
mystérieux, et ici se trouve peut-être la clef de la philo- 
sophie pythagoricienne. S’il faut que le commentateur 
des Livres saints se garde soigneusement des ridicules 
absurdités et des rêveries superstitieuses de certains 
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féconde ouverte par les Reuchlin, les Kirchcr et les 
Buxtorf, sans quoi son travail seroit incomplet. 

Quand le judaïsme expira avec l'Homme- Dieu, l’Esprit 
qui le vivifioit passa daus le corps de l’Eglise chrétienne. 
L’antique kabbale ou science divine , que les Juifs ne 
connoissoient plus, loin d’être détruite, fut renouvelée 
et consignée dans la nouvelle Thorah , particulièrement 
dans l’Evangile et l’Apocalypse de saint Jean , et dans les 
Epîtres de saint Paul. Les premiers Pères, tels que le 
vrai ou faux Denis l’Aréopagite, Origène, Clément d’A- 
lexandrie, continuateurs de l’école des prophètes, dé- 
veloppèrent cette science mystique qui s’est perpétuée 
et dans les déserts de la Thébaïde et dans les cloîtres du 
moyen âge. Les premiers défenseurs de la foi chrétienne, 
s’attachant à prouver la vérité de la nouvelle loi par l’an- 
cienne, dont elle n’est que le perfectionnement, se li- 
vrèrent à de vastes travaux d’interprétation biblique, 
qui embrassoieré nécessairement la Massore, en sorte 
que la scienoc kabbalistique et massorétique se résume 
en partie dans leurs ouvrages. 

Il faut donc conuoitre aussi ces monuments ; mais 
cette étude rentre dans celle de la tradition générale, 
que nous avons dit être le troisième élément de toute 
traduction et de tout exégèse. Pour le prouver, il suffit de 
rappeler que le peuple juif ne participa pas seul à la ré- 
vélation primitive, parce que la vérité est universelle; 
que tous les chefs de nations qui se séparèrent au pied 
de la tour de Babel, emportèrent gravée daus leur 
cœur cette loi divine, loi qu’ils purent oublier et mé- 
connoitre par un vice coupable de la volonté, mais 
dont’ le souvenir s’est conservé et respire encore dans 
leurs traditions. 
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Une traduction de la Bible conçue et achevée sur ce 
vaste plan , «croit, sans aucun doute, un des plus beaux 
et des plus utiles monuments que l’esprit humain pût 
élever. 

Ecgène Boas. 
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CÉLIBAT ECCLÉSIASTIQUE. 



1“ Article. 



(Avenir du io Juillet i83i.) 



Le prêtre catholique, homme de Dieu et homme du 
peuple , ne peut être l’homme d’une femme. 

Homme de Dieu, il doit travailler, vivre et mourir 
pour sa gloire. Homme du peuple, il doit travailler, 
vivre et mourir pour son salut. Homme de Dieu auprès 
du peuple, homme du peuple auprès de Dieu, il doit 
être tout entier à l’un et à l’autre. 

La science de Dieu et de sa loi est immense. Homme 
de Dieu, il faut l’étudier, vous en pénétrer, vous en 
nourrir , la transformer en vous , vous transformer en 
elle ; il faut la communiquer au peuple , non pas 
ensevelie sous une lettre morte, mais animée par la 
parole vivante : non pas en masse compacte , mais 
rompue, préparée, comme la nourriture de l’intelli- 
genCc. 
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Cette loi sainte a des ennemis qui la dénaturent ou 
qui la blasphèment : ils cherchent à entraîner le peuple 
dans leurs égarements. Homme de Dieu , il faut la 
conuoître si bien , que vous puissiez en défendre la 
pureté contre les uns , la sainte majesté contre les 
autres. Il faut éclairer le peuple, l'instruire en public et 
eu particulier; prendre pour cela tous les moyens, toutes 
les formes , vous faire tout à tous , pour les gagner et les 
conserver tous à Jésus-Christ. 

Des pécheurs se présentent au tribunal du repentir et 
de la miséricorde. Volez-y, restez-y, s’il le faut, et le 
jour et la nuit : soyez-y père, soyez-y mère : ce sont des 
âmes qu’il s’agit d’enfanter de nouveau. Ils ignorent ce 
qu’ils devroient savoir, apprenez-le-leur ici et mainte- 
nant, avec douceur, avec charité, sans même qu’ils 
s’en aperçoivent. Us ne sout point encore disposés à tout 
ce que la grâce demande d’eux; c’est à vous de les 
disposer complètement, à vous de leur communiquer de 
votre surabondance de foi , d’espérance et de charité , à 
vous de les pénétrer de ee qui vous pénètre, à voua de 
rallumer au feu de votre zèle ces mèches qui fument 
encore. 

C’est pour cela que l’£glisc vous recommande la fré- 
quente communication avec Dieu, afin que vous y ap- 
preniez l’art des- arts, cette industrie surnaturelle que 
savent employer les saints pour sauver les âmes. Mais 
surtout il est un sacrifice adorable qu’elle vous oblige 
d’offrir à certains jours , qu’elle vous engage d’offrir 
eitaque jour, pour vous et pour le peuple : sacrifice 
ineffable, oh vous apprendrez du prêtre éternel qui 
s’immole entre vos mains, ce que doit être un prêtre 
qui tient sa place, comment il doit, pour l’amour do 
‘Dieu, s’immoler tout entier, chaque jour, pour le salut 
de tous et de chacun. 
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Dans votive peuple il eu est qui out faim , il eu est qui 
ont soif, il en est qui sont nus , il en est qui n'ont point 
d’asile, il en est qui languissent sur le grabat ou dans la 
prison. Domine de Dieu, homme du peuple, il faut leur 
donuer à manger, à boire, il faut les vêtir, les loger, il 
faut les visiter et les consoler. Prêt à vous donner à eux 
vous-même , vous leur donnerez avec joie ce qui est â 
vous. Voire peuple , vos malheureux , vos paUvres, voilà 
votre famille, votre épouse, vos enfants, votre père, 
votre mère , vos frères , vos sœurs. Vous n’avez plus rien? 
Allez, roi des pauvres, faire des conquêtes de charité. 
Les rebuts, les peiues seront pour vous , le pain sera 
pour eux. Souvenez-vous de qui a dit : Ce que vous 
aurez fait au plus petit des miens , c’est à moi que vous 
l’aurez fait. 

Pour vous remettre des fatigues de voire ministère, 
vous prenez votre repas ou votre sommeil : mais on 
frappe à votre porte, on vous appelle pour un malade; 
il fait nuit, il pleut, il tonne, c’est très loin, par des 
chemins impraticables : oui , mais le malade est en 
danger : quittez votre repas, votre sommeil; vous n’éles 
point à vous, mais à Dieu, et à quiconque a besoin de 
vous. 

Ce malade est attaqué de la peste. Déjà les riches et 
les hommes de plaisir s’enfuient : il ne vous reste que le 
peuple, avec la contagion et lu famine. Homme de Dieu, 
homme du peuple , prêt à mourir pour l’un et pour 
l’autre, c’est maintenant que vous allez montrer ce 
qu’est' un prêtre, un pasteur : c’est maintenant, autre 
Charles llorromée, que vous allez vous multiplier vous- 
même pour subvenir à tous les besoins spirituels et 
corporels de vos enfants : maintenant que vous implo- 
rerez plus vivement que jamais les miséricordes du Père 
de* pauvres , maintenant que vous ressentirez plus 
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vivement que jamais les misères de tous ceux qui souf- 
frent : heureux de mourir chaque jour pour votre Dieu 
et pour votre peuple. 

Voilà ce que l’Église commande au prêtre, au pasteur 
catholique : voilà ce que le monde même attend de lui. 
Mais pour le dévouement perpétuel à Dieu et au peuple , 
il faut le vœu perpétuel de continence. La chose parle 
déjà de soi. Une voix encore plus décisive , ce sont les 
faits. 

La réforme protestante s’est empressée d’abolir le 
célibat religieux : on croiroit que c’étoit là sou but 
principal. Qu’en est-il arrivé? Avec le vœu de continence 
. est tombé le sacrifice perpétuel de sa vie à Dieu et aux 
hommes. Ce sacrifice , ce dévouement personnifié dans 
le pasteur catholique , quelle trace en voit-on dans le 
ministre protestant ? Quel dévouement pénible lui im- 
pose sa vocation ? De faire ou de lire tous les huit jours 
un discours sur quoi et comme il lui plaît. Encore 
peut-il , au besoin , le faire lire par le sacristain. Du 
reste , point de Bréviaire à réciter , point de messe à dire , 
point de confessions à entendre , point de sacrements à 
administrer. Que cet homme ne fasse point vœu de con- 
tinence, qu’il se marie, c’est tout simple. Plus jeune, et 
pendant ses cours académiques , il avoit l’esprit occupé , 
sinon de ses éludes , du moins de ses bottes, de sa mous- 
tache, de son épée, de sa longue pipe, de son levrier : car, 
voilà pour un grand nombre l’essentiel des études uni- 
versitaires en Allemagne. Mais, maintenant, retiré dans 
un ménage, livré à lui-même^ sans rien qui l’élève 
au-dessus, sans rien qui occupé jqui absorbe par devoir 
toutes les puissances de son ame, tous les moments de 
sa vie, que veut- on qu’il devienne? Il se marie donc , il 
divorce même , et se remarie autant de fois que bon lui 
semble. Il a une femme, des enfants, des fils à établir. 
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des filles à marier. Quelles seront les conséquences na- 
turelles de tout cela? Un protestant va nous l’apprendre. 

« En jetant les yeux sur le diocèse où je suis né 
(■Winchester), dit W. Cobbet, je ne puis m’empêcher 
d’observer que si notre dernier évêque avoit vécu dans des 
temps catholiques , d’abord il n’auroit pas eu de femme 
lui-même, ensuite une belle-sœur qui épousa M. Edmond 
Poultcr, et, dans ce cas, il est permis de croire que 
M. Poulter n’auroit pas quitté le barreau pour la chaire, 
et par suite qu’il n’auroit pas eu les deux cures de Meon- 
Stokc et Soberton , outre une prébende ; que son fils 
Brownlowe Poulter n’auroit pas eu les deux cures de 
Buriton et de Pétersfield ; que son fils Charles Poulter 
n’auroit pas eu les trois cures d’Alton , de Binstead et 
Kingsley; que son gendre Ogle n’auroit pas eu la cure de 
Bishop’s-Watham, et que son gendre Haigarth n’auroit 
pas eu les deux cures d’Urpham et de Durley. Si cet 
évôquc eût vécu dans le temps des catholiques ,* il n’au- 
roit pas eu un fils , Charles- Auguste North , qui jouirait 
des quatres cures de Oldalresford , Medstead, New-Al»es- 
fordet Southampton de Sainte-Marie, outre une prébende, 
et la maîtrise de Sainte-Croix : il n’auroit pas une fille à 
donner en mariage à M. Guillaume Garnier, qui possède 
les deux cures d’Oxford et de Bregtwell-Beldwin , et est 
en outre prébendier et chancelier; il n’auroit pas été 
allié avec M. Thomas Garnier, frère de son gendre; le 
premier n'auroit pas joui alors des deux cures d’Alding- 
bourn et de Bishop’s-Toke : il n’auroit pas eu une, 
■seconde fille à donner en mariage à M. Thomas de Grey, 

■ qui possède les quatre cures de Calbourne, Fawlay, 
Merton et Rounton , et de plus une prébende et un archi- 
diaconat. Et si notre dernier évêque avoit vécu dans le 
temps où nous étions catholiques, il est difficile de 
croire que ces vingt-quatre cures , cinq prébendes , une 
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chancellerie , un archidiaconat et une maîtrise, produisant 
ensemble un revenu annuel de plus de vingt mille livres 
sterling (cinq cent mille francs), eussent été concentrés 
sur les dix individus sus-mentionnés (t). » 

Voilà comme l’évêque ,1 q prêtre marié tâche, en bon 
père de famille, de procurer aux siens, non seulement 
le nécessaire , mais l’abondance. D’après les saints ca- 
nons , le prêtre catholique doit consacrer un tiers de scs 
revenus ecclésiastiques aux pauvres , un tiers à la répa- 
ration de son église, et ne se réserver que le reste, s’il 
est suffisant pour vivre. Le ministre protestant n’est 
obligé à rien de tout cela. 11 pourra être charitable 
comme homme, comme Anglais ; mais rien ne l’y oblige 
comme ministre. Le sera-t-il? Le clergé anglican possède 
à lui seul plus de revenus que tous les clergés de la 
catholicité : et l’Angleterre seule, à part l’Ecosse et l’Ir- 
lande, paie chaque année deux cent millious de taxe 
forcée pour empêcher ses pauvres de mourir de faim ou 
de se faire voleur. Ne gavons-nous pas, dit encore 
M. Cobbet, que les prêtres mariés, le paupérisme et la 
taxe des pauvres datent dans notre pays de la même 
époque ? 

Quant au déricisme protestant d'Allemagne , ce que 
nous en avons vu le plus fréquemment dans ses journaux, 
ce sont des doléances de ministres sur le trisie sort de 
leurs veuves et de leurs pupilles, des projets de sous- 
criptions , de fondations pour leur assurer de quoi vivre 
honnêtement : la Gazette de Darmstadt, aa mars i83i, en 
contient un où les deux tiers du traitement des prédi- 
cants sont réclamés comme nécessaires à leurs veuves. 



(i) Txnm de W. Ttobbet sur ta Réforme d'Angleterre. 
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Cela posé , comment l'homme d’une femme , le père de 
plusieurs enfants, pourroit-il être l'homme du peuple, 
le père des pauvres, un.Yincent de Paul, un abbé Carron? 
Comment le pourroit-il, surtout lorsque cela serait le plus 
nécessaire : dans une famine, dans une peste? Ou le 
demandera pour un malheureux expirant sur la paille. 
S'il étoit seul, son bon cœur l’entratneroit peut-être. 
Mais sa femme , mais ses enfants , qui n’ont que lui ? 
Ira-t-il aspirer la mort pour les laisser veuve et orphe- 
lins? D’ailleurs qu’iroit-il faire? Il n’a point de sacrements 
à donner. Si le mourant souhaite des consolations , on 
n’a qu’à lui lire quelques versets de la Bible. Ainsi dans 
les fièvres jaunes, dans les contagions, l’on verra, comme 
à Graniugue , le prêtre catholique çe dévouer au peuple, 
et le ministre protestant se conserver pour sa femme et 
ses enfants. Et eu cela , l’un et l’autre ne font que ce 
qu’ils doivent. Et ce serait une déraison cruelle d’exiger 
du second ce qui est un devoir pour le premier. 

Sans le célibat, non seulement le ministre du culte ne 
fera point au peuple le sacrifice de sa vie ni dé ses biens; 
personne ùe le fera. Sans le célibat, point de confession : 
sans la confession, point de sacrifice perpétuel au service 
des pauvres et des malades : sans la confession, point de 
frère ni de sœur de charité. Avec la confession, il y a des 
restitutions, surtout des restitutions en faveur des pauvres. 
Avec le célibat , tout cela tombe : on le voit par l’Angle- 
terre (i). Ce n’est pas tout. Un protestant anglais, lord 
Fitz-William, après avoir rappelé que la vertu, Ja justice, 
la morale doit servir de b;.se à tous les gouvernement», 
démontre qu’<7 est impossible d'établir la vertu, la justice , 



(i) Rubichon, p. g3. 



( 322 ) 

la morale sur des bases tant soif peu solides , sans le tribunal 
de la pénitence, sans la confession (i). Or point de confes- 
sion sans le célibat du prêtre : donc sans le célibat 
ecclésiastique point de morale , de justice , de vertu : 
point de société. 

Aussi en tous lieux , en tout temps , chez tous les 
peuples, le sentiment commun prescriroit au prêtre 
une continence perpétuelle ou temporaire. Athènes, 
Rome, l’Egypte, l’Inde, la Chine, le Nouveau-Monde, 
n’ont là-dessus qu’une voix (a). Le prêtre hébreu, res- 
treint déjà pour la femme qu’il pouvoit épouser , étoit 
obligé à la continence tout le temps de ses fonctions 
sacerdotales. Comme le prêtre catholique exerce son 
ministère tous les jours, qu’il peut être dans le cas de le 
faire à chaque instant, la continence perpétuelle est 
pour lui une loi proclamée d’avance par tous les siècles. 
Aussi, avec le christianisme, résumé et développement 
de tout ce qu’ily avoit de vrai et bon parmi les hommes, le 
célibat sacerdotal s’cst-il établi naturellement. Les pre- 
mières lois qu’on rencontre sur ce sujet , ne l'introdui- 
sent point , mais en déterminent l’étendue , en pressent 
l’observation. Nul prêtre ne peut se marier , telle est la 
voix unanime de tous les siècles et de tous les peuples 
chrétiens. Les Grecs pensent là-dessus comme les autres. 
Seulement ils admettent que , par tolérance et faute de 
sujets, un laïque marié peut être ordonné. Mais ce mari 
fait prêtre vient-il à perdre sa femme, il lui est défendu 
d’en prendre une autre ; et pour s’assurer de sa conti- 
nence , on le précipite pour la vie dans un monastère. 



-r.' 



(:) Lettres d’Atticm, pag. 190. 

(a) Du Pape , par M. de Maûtre , tir. 3 , cbap. 5 , 




Lors donc que le protestantisme se fait de prétendus 
prêtres qui se marient, se démarient, se remarient, il 
descend au dessous non seulement du judaïsme , mais 
même du paganisme ; et lorsqu'il nous donne cette dé- 
gradation du sacerdoce pour sa perfection , il inspire la 
pitié : car c’est vouloir nous faire accroire que la per- 
fection du prêtre consiste , non pas à être l’homme de 
Dieu et l’homme du peuple , mais l’homme d’une femme 
et l’homme de la police. IIohrbacheb. 
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CÉLIBAT ECCLÉSIASTIQUE. 



a* Article. 



( Avenir du 5i juillet i83i.) 



Pour défendre le pays contre l’ennemi, il est de* ar- 
mées , avec une sévère discipline , avec le célibat mili- 
taire , avec le dévouement de la vie au salut de la patrie. 
Ce dévouement, ce. célibat est forcé. Il y a des lâches , 
des déserteurs , des traîtres. Au lieu de relâcher pour 
eux la discipline , on la resserre. 

Pour défendre , non pas tel ou tel pays , mais l’hu- 
manité entière, contre les doctrines et les passions hos- 
tiles qui peuvent la corrompre , il est une milice spiri- 
tuelle, avec la discipline et le célibat : c’est le clergé 
catholique. 

Nul n'est forcé d’y entrer : Dieu y appelle qui il lui 
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plaît ; y entre qui se sent appelé : vous êtes libre, dit 

le pontife à qui s’y présente ( »)• 

Nul n’cst exclu. Le fils d’un charpentier peut devenir 
un Grégoire VII, le jeune pâtre un Sixte V, le dernier 
des chrétiens le Père des peuples et des rois. 

Cette milice exige le célibat, pour que le sacerdoce 
universel ne devienne point un privilège héréditaire, une 
caste de mages ou de brame* ; elle exige le célibat, pour 
que quiconque se sent appelé , s’y puisse dévouer à Dieu 
et aux hommes; elle exige le célibat, pour que quicon- 
que se sent la noble ambition de conquérir à la civilisa- 
tion véritable l’Asie, l’Afrique, l’Amérique , puisse l’en- 
treprendre sans obstacle. 

Cet ordre, dévoué à Dieu et au peuple, Dieu le recrute 
aussi parmi le peuple. 

Mais il y a des lâches, des déserteurs, des traîtres. Il 
y a des lâches qui se repentent de leur dévouement , se 
plaiguent de la - discipline, se lamentent du célibat : au 
lieu d’hommes de Dieu et du peuple , suivant leur ser- 
ment, les traîtres aspirent à être hommes d’une femme. 
C’est le penchant de la nature, disent-ils. Soldat sans 
coeur et sans parole ! n’est-il pas dans la nature aussi de 
craindre les fatigues et la mort ? Cependant , chaque 
jour , deux ou trois millions de guerriers surmontent ce 
penchant si naturel; est déclaré lâche, infâme, qui 
par la crainte de la mort , déserte son poste : au lieu de 
relâcher pour lui la discipline, ou le fusille. Et pourtaut, 
la plupart de ces braves ne se sont point engagés volon- 
tairement. Toi au contraire , tu as eu des années entières 
pour délibérer, pour t’éprouver : tu t’es eugagé de ton 



,(i ) Pontifical romain , * l'ordination du sousdiacre. 
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plein gré , ou bien tu en as menti à la face du Ciel et de 
la terre. Et maintenant, parce que tu te lasses d’être 
l’homme de Dieu et du peuple, maintenant que tu vou- 
drois leur fausser ta foi et ton serment, il faudra pour 
complaire à ta lâcheté parjure, abolir la loi, la disci- 
pline, l’armée de Dieu , la société, l’Église ! Dieu et son 
peuple veulent te punir ! Ou plutôt sois ce que tu dois 
être et ce que tu as juré d’être, l’homme de Dieu et du 
peuple, et tu n’auras ni le temps ni le besoin d’être 
l’homme d’une femme. 

Mais le plus grand ennemi du célibat catholique, c’est 
le despotisme. , . 

Se faire l’homme de Dieu et l’homme du peuple, vivre 
et mourir pour l’un et pour l’autre, à cet effet n’étre 
que soi : il y a là quelque chose d’indépendant, de libre, 
de supérieur à la force : quelque chose qui ne plie point 
assez sous la main des gouvernants. Et puis , ce corps se 
recrute dans le peuple : son exemple y répand je ne sais 
quoi de cette liberté et indépendance du prêtre. Le peu- 
ple n’est plus si souple à tous les caprices de l’homme au 
pouvoir. Un prêtre marié est bien plus traitable. 11 craint 
pour soi , pour sa femme, pour ses enfants. On le tient 
par cinquante fils , on le fait agir comme une marion- 
nette. 11 ne sera plus l’homme de Dieu et du peuple , 
mais l’homme de la police : il prêchera la servilité sous 
nom de religion. Ses fils seront naturellement comme 
leur père. Ce sera une race bénite de maniables em- 
ployés. Le fils du laboureur ne quittera plus sa charrue, 
le fils du charpentier sa boutique. Le peuple n’apprendra 
plus que la servitude. 

Ainsi Henri VIII trouve ses prêtres, ses évêques trop 
rétifs. Il leur fait prendre des femmes. Aussitôt ils consa- 
crent au nom du Ciel les plus honteux excès de sa ty- 
rannie. Où en sont maintenant leurs successeurs ou 
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plutôt leurs descendants ? Un d’entre eux va nous le dire. 
• Ce ne fut pas un petit malheur pour la cause du chris- 
tianisme en Angleterre, que la permission du mariage 
accordée à notre clergé, lorsque la réforme nous détacha 
du papisme ; car il en est arrivé ce qui devoit nécessai- 
rement arriver, et ce qu’on aurait dû prévoir. Depuis 
cette époque nos ecclésiastiques ne se sont plus occupés 
que de leurs femmes et de leurs enfants. Les membres 
du haut clergé y pourvoyoient aisément avec leurs grands 
revenus; mais les ecclésiastiques du second ordre, ne 
pouvant établir leurs enfants avec de minces rétributions, 
jetèrent bientôt sur tous les points du royaume des fa- 
milles de mendiants. Pour moi, je n’examine point si la 
continence est une vertu nécessaire à celui qui sert à 
l’autel (au moins elle lui vaudrait beaucoup plus de fa- 
veur et de dignité ) : mais ce que je ne puis m’empêcher 
d’observer, c’est que notre gouvernement ne fait nulle 
différence entre l’épouse d’un évêque et sa concubine : 
la première n’a ni place , ni préséance dans le mqude , 
elle ne partage d’aucune manière le rang et la dignité de 
son époux ; tandis qu’un simple chevalier dont la dignité 
est à vie comme celle de l’évêque, donne cependant à 
sa femme un rang et un titre. En ma qualité de simple 
membre de la république des lettres , j’ai souvent désiré 
le rétablissement des canons qui défendoient le mariage 
aux prêtres. C’est au célibat des évêques que nous devons 
presque toutes les magnifiques fondations qui honorent 
nos deux universités ; mais depuis l’époque de la réfor- 
mation , ces deux grands sièges de la science comptent 
peu de bienfaiteurs dans l’ordre épiscopal. Si les riches 
dons de Laud et de Sheldon ont droit à notre recon- 
noissance éternelle , il faut aussi nous rappeler que ces 
deux prélats furent célibataires. Depuis le commence- 
ment de ce siècle je ne vois pas parmi nos très-révérends 
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un seul patron distingué de la science ou des savants ; 
mais personne ne saurait en être étonné , en songeant 
par quel esprit sont animés toas ces prélats de fabrique 
royale : ce n’est pas sûrement par l’Esprit saint, quoique 
dans leur consécration ils se rendent à eux-mêmes le té- 
moignage qu’ils sont appelés à l’épiscopat par le Saint- 
Esprit (i).» 

Voilà ce qu’il en est du clergé marié en Angleterre , 
de l’aveu d’un de ses membres. En est-il différemment 
en Allemagne? Ecoutons un ministre protestant de ce 
pays : 

« Le protestantisme n’a pas moins avili la dignité sa- 
cerdotale. Pour ne pas avoir l’air d’aspirer à la hiérar- 
chie catholique , les prêtres protestants se sont défaits 
bien vite de toute apparence religieuse, et se sont mis 
très-humblement aux pieds de l'autorité temporelle. 
Parce que la vocation des prêtres protestants n’éloit nul- 
lement de gouverner l’Etat , il n’aurait pas fallu en con- 
clure que c’étoit à l’JÈtat de gouverner l’Église. Les ré- 
compenses que l’Etat accorde aux ecclésiastiques , les 
ont rendus tout à fait séculiers. Avec leurs habits sacer- 
dotaux ils ont dépouillé le caractère spirituel. L’Etat a 
fait son métier, et tout le mal doit être mis sur le 
1 compte du clergé protestant. Les prêtres n’ont bien lût 
plus fait que leur devoir de citoyens. L’Etat ne les prend 
plus que pour des officiers de police. Il ne les estime 
guère , et ne les place que dans la dernière classe de ses 
officiers. Depuis que la religion est devenue la servante 
de l'Etat, il est permis de la regarder, dans cet état d’a- 



(i) Politicai and litterary anecdote» of hi» own timet by doct. 
W. K ii ig. London , 1819. 
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bassement , comme l’ouvrage des hommes, et même 
comme une fourberie. C’est de nos jours seulement 
qu’on a pu voir l’industrie , la diète , la politique , l’éco- 
nomie rurale, et la police entrer dans la chaire. Le prê- 
tre doit croire qu’il remplit sa destinée et tous ses devoirs 
eu faisant lecture en chaire des ordonnances de la po- 
lice, il doit dans ses sermons publier des recettes contre 
les épizooties , montrer la nécessité de la vaccination , 
et prêcher sur la manière de prolonger la vie humaine. 
Comment donc s’y prendra-t-il -après cela pour détacher 
les hommes des choses temporelles et périssables, tan- 
dis qu’il s’efforce lui-même , avec la sanction du gou- 
vernement, d’attacher les hommes aux galères de 1a 
vie (i) ?» 

Mais voici qui est encore plus étrange. L’auteur d’un 
mémoire aux États de la Hesse électorale , ayant re- 
montré qu’il étoit inconvenant de faire de la religion 
des collecteurs d’irapdts, des recors de justice, etc., le 
correspondant de la Gazette de Darmstadt , a i novembre 
i83o, ajoute que tout cela n’étoit que trop réel, que 
pour le moins il ne faudroit pas , comme on fait en 
Hesse , leur imposer l’obligation de percevoir la taxe sur 
les filles illégalement enceintes, et autres semblables. 
Voilà où en est le clergé protestant ! 

Aujourd'hui la politique protestante voudrait en faire 
autant du clergé catholique. Elle place à la tête de son 
enseignement des hommes de son choix et de ses doc- 
trines : un abbé Reichlin à Fribourg en firisgau, un 
abbé Theiner à fireslau en Silésie. Le premier, doyen 



(a) Sur te vrai caractère du prêtre évangélique , par le professeur 
Marshcsncke , k Heidelberg. 
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de la faculté de théologie , professeur d’histoire ecclé- 
siastique, présente à ses élèves l’abolition du célibat 
comme Tonique moyen et moyen infaillible de réformer 
l’Eglise ; pour abolir ce célibat , les évêques n’ont pas 
besoin du Pape, il leur suffît du placet du gouverne- 
ment : ils n’ont à rendre compte qu’à Dieu et au souve- 
rain. Ainsi, de l’évêque au prêtre, tout ne sera qu’un 
outil d’administration. Voilà ce que M. Reichlin ensei- 
gne dans sa chaire et publie dans des journaux protes- 
tants. A Breslau, l’abbé Thciner ramasse dans un livre 
tout ce que , pendant la suite des siècles , de mauvais 
prêtres ont pu commettre de scandales : puis, le mon- 
trant aux jeunes élèves du sacerdoce , forcés par le gou- 
vernement de suivre son cours, voilà, dit-il, les fruits 
du célibat ! Oui , comme les adultères sont les fruits de 
la pudeur, les parricides, les fruits de la piété liliale. 

Ils appellent la loi du célibat ecclésiastique une loi 
de contrainte. Imposture ! Qui donc vous a contraints 
de vous faire prêtres? Le pontife ne vous a-t-il pas dit : 
Vous êtes encore libres, adhuc liberi estis? Su'vant l’A- 
pôtre , qui se marie fait bien , qui ne se marie pas fait 
mieux. Eh bien ! l’Eglise ne veut pour ministre que qui 
se sent appelé à mieux faire , afin qu’il ne soit pas par- 
tagé entre Diqu et une femme, mais qu’il soit tout 
entier à Dieu et à son peuple. Mais, disent-ils, Tiutérêt 
de la population ? Ignorants ! sur eent hommes arrivés 
à l’âge de la virilité il y avoit forcément, sous François I", 
dix célibataires : sous Henri IV, vingt ; sous Louis XIV, 
trente : et aujourd’hui il y en a quarante (1). Belle res- 
source , eu vérité , pour la religion , la société , les pau- 



(1) Voy. M. llubicboD. 
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vres , quand le nombre des pauvres et des misérables 
sera augmenté par des enfants d'Ite missa est! Mais de 
grands talents s’éloigneront du sacerdoce. Eh ! bon 
voyage. L’Eglise a plus besoin encore de grandes vertus. 
A Solyme il y avoit plus d’un bel esprit : le Sauveur 
n’en prit aucun ; il choisit douze hommes du peuple , 
pour sauver tous les peuples. Et puis, voyez les grands 
talents, voyez les Athanase, les Chrysostôme, les Bos- 
suet, les Fénelon que le mariage amène parmi les popes 
russes et les papas grecs ! 

Peuple catholique de l’Allemagne protestante, on veut 
te façonner à la servitude : ou veut avilir pour cela ton 
clergé, en faire un instrument de despotisme. Des traî- 
tres te vendent à l’ennemi. Tu sauras les recounoîtrc et 
les repousser. Ils s’efforcent d’effacer en eux l’ineffaça- 
ble caractère de prêtre catholique, homme de Dieu et 
homme du peuple , pour y substituer la plaque de mi- 
nistre protestant, homme d’une femme et homme de la 
police. 
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UN TOMBEAU DE JUILLET. 



(jivtnir du aj novembre i83o.) 



Voici une victime des trois grandes journées qui vient 
réclamer quelques fleurs de la piété nationale. C’est la 
religion de Louis XIV et de Bossuet, tuée, le 28 juillet 
dernier, à la ccnt-quarante-huitième année de son âge, 
après une vie dont les infortunes ont été plus longues 
que les années. 

Elle naquit à Paris le 19 mars 1682. Bossuet la porta 
dans son berceau à Louis XIV qui la trouva bien et qui 
le dit à madame de Maintenou ; madame de Maintenon 
fut de son avis. C’étoit naitrc sous d’heureux auspices, 
et le sourire du plus grand roi d’Europe valoit bien le 
souffle du Saint-Esprit. Tout le monde le crut, excepté 
le pape; vieillard opiniâtre, qui s’imagiuoit qu’une re- 
ligion ne pouvoit pas venir au monde sans qu’il en sût 
quelque chose , prétention tout-à-fait déraisonnable dans 
le siècle de Corneille et de Racine. Le pape consulta son 
Bellarmin , autre espèce d’homme , qui faisoit des livres 
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où il n’y avoit guères que ce quo pensent les papes, de 
sorte que le pape y vit clairement qu’il étoit impossible 
qu'une religion fût née à Paris , le 19 mars 168a. Le pape 
ferma le livre et fit un décret par lequel il cassoit la reli- 
gion de Louis XIV et de Bossuet ; une grosse querelle 
s’ensuivit. Mais l’enfant croissoit toujours , protégée par 
des procureurs-généraux et caressée en secret par de» 
évêques. La Sorbonne venoit de temps en temps lui ap- 
porter des bonbons, et lui disoit: « Mademoiselle, ayez 
confiance , vous n’étes pas si jeune qu’on le prétend , et 
dans quelques jours vous aurez dix-sept siècles bien 
comptés. » Un pauvre archevêque seulement , qu’on ap- 
peloit Fénelon, et qui étoit un bel esprit chimérique fort 
mal en cour, ne lui adressoit jamais de paroles flatteu- 
ses. Il mourut; Louis XIV mourut, madame de Main- 
tenon mourut , Bossuet étoit mort et Monsieur Colbert 
aussi. Monsieur Colbert , ministre secrétaire-d’état au 
département des ilnances , étoit au fond le vrai père de 
l’orpheline , et l’évêque de Meaux en convenoit de bon 
cœur. Ils moururent donc tous. 

Or, ils laissèrent vivante une hérésie qui désoloit la 
religion de Louis XIV eide Bossuet, et, comme celle-ci 
ne pouvoit en venir à bout toute seule, elle eut reconrs 
à ce pape si peu honnête qui l’avoit déjà cassée deux ou 
trois fois. Le pape fit de son mieux. Malheureusement 
les procureurs-généraux qui s’étoient constitués les tu- 
teur» officieux de la religion de Louis XIV et de 
Bossuet trouvèrent mauvais que le pape se mêlât 
si fort des affaires de leur pupille. Ils dressèrent des 
réquisitoires ; le pape envoya des bulles ; l’hérésie fit 
des miracles ; la fille de Colbert signa des billets de 
confession ; le Régent se prit à rire et toute l’Europe 
après lui. 
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Des philosophes survinrent, gens qui lisoient l’his- 
toire tant bien que mal, et qui ne pouvoient s’empêcher d’y 
Voir que, depuis onze cents ans, le pape s’immisçoit dans 
les querelles des peuples avec les rois. La chose leur pa- 
rut étrange, et, avisant que la religion de Louis XIV et 
de Bossuet étoit unie au pape pour brûler Cornélius Jan- 
sénius, mort de la peste en i638, ils composèrent contre 
elle une légende infinie de rois détrônés , d’excommuni- 
cations majeures et mineures, d’interdits, de guerres civi- 
les et de tout ce qui s’ensuit de là. La légende commençoit 
à Zachariel et finissoit à Sixte-Quint; l’un avoitfait roi Pe- 
pin-le-Bref, l’autre avoit déclaré Henri de Bourbon déchu du 
trône, apparemment pour que la fin ne ressemblât pas au 
commencement. C’étoit un rude coup pour une Eglise 
bercée, à sa naissance, sur les genoux d’un monarque ab- 
solu. Toutefois elle ne se troubla pas ; elle répondit avec 
modestie que ce n’étoit pas elle qui avoit fait cela , mais 
«ne certaine Eglise romaine qu’elle n’apjlrouvoit pas en 
tout , et qu’on pouvoit voir la chose bien expliquée dans 
Fleury. Les philosophes se moquèrent de la réponse , car 
ils avoient le malheur d'avoir beaucoup d’esprit , et ils 
firent un tel bruit de leur légende , que la religion de 
Louis XIV et de Bossuet , harcelée par leurs cris, par 
l’ombre de Jansénius et par les huissiers des parlements, 
ne sut plus à quel saint se vouer. 

Une révolution arrive tout juste. pour la tirer d’em- 
barras en la jetant sur l’échafaud, et là, comme elle étoit 
fille de Bossuet, elle poussa un cri si éloquent , que toute 
la terre en fut étonnée, et connut qu’elle ne devoit pas 
mourir. 

Devenue pauvre et malheureuse , elle fut rencontrée 
sur les chemins de l’Europe par un soldat qui vouloit être 
roi , et qui croyoit que Dieu pourroit lui faire une <gé- 



néalogie. Mais il voulut être roi absolu et dire son 
tour : Le tronc c'est moi. La religion de Louis XIV et 
de Bossuet lui parut admirable pour arriver à son but , 
et il ne prit pas de repos qu’il n’eût autour de lui des car- 
dinaux et des évêques assis sur ses aigles ; et plus heu- 
reux encore que le grand Roi , il eut le bonheur de leur 
faire à tous l'aumône. Un jour le pape lui déplut, et il 
lui offrit six millions de rente pour vivre ; cetoit sa ma- 
nière. Le pape eut l'impertinence de les refuser, aimant 
mieux être libre dans une prison qu’esclave dans un pa- 
lais impérial. La religion de Louis XIV et de Bossuet vit 
de ses yeux les fers de son pontife , et reçut sa solde de la 
même main qui le tenoit prisonnier, tant elle étoit res- 
pectée du despote ! 

Elle supporloit son sort en caressant quelquefois les 
aigles , lorsqu’on vint lui dire que ses anciens maîtres 
étoient de retour; elle en pleura de joie, elle fit alliance 
avec eux, elle les reçut à Notre-Dame comme Dieu lui- 
même. Prières, Te Deum, mandements, cantiques spi- 
rituels, elle ne savoit comment leur témoigner son en- 
thousiasme : elle alloit être si libre, mais si libre ! Elle 
le fut bien vile. Messieurs les miuistres du Roi lui ordon- 
nèrent tout d’abord d’enseigner scs propres maximes ; 
et qu’y a-t-il de plus doux que d’être contraint d’ensei- 
gner ses propres maximes ! Elle avoit droit à une certaine 
indemnité dont on lui avoit fait injustement un sa- 
laire quotidien ; on en lit toujours uu salaire , mais on 
l’augmenta de quelques millions au nom du trône et de 
l’autel. Elle ne pouvoit enseigner le grec et le latin à un 
seul Frauçais; elle ne le put pas davantage, si ce n’est 
dans des séminaires, qu’on appela petits, pour ne pas 
effrayer, et qui devinrent si grands qu’on fut obligé de 
réduire à vingt mille le nombre de ceux qui les fréquen- 
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toient, en leur enjoignant de porter la soutane. Elle 
n’avoit pas de ministre secrétairc-d’élat pour la défendre 
quand on l’attaquoit ; on lui en donna un , et ce fut une 
si belle institution, que ce ministre , chargé de sa tu- 
telle, pourra quelqu'un de ces jours être un bon, un 
saint musulman, un homme qui, avant de se mettre à 
table, s’écriera gravement : Dieu est Dieu ! 

A tant de puissance et de gloire se mèloient bien quel- 
ques peines. La monarchie n’étoit plus comme aux jours 
de Versailles ; des hommes alloient répétant par le monde 
que la religion de Louis XIV et de Bossuet éloit l’apôtre 
de la servitude , la complice des rois contre les peuples, 
le piédestal des trônes vermoulus. La pauvre fille ouvroit 
de grandes oreilles en entendant cela; car c’étoit préci- 
sément le contraire de la légende que le 1 8' siècle avoit 
composée pour l’accuser d’une sédition de onze cents 
ans. Mais ce qui l’étonnoit bien davantage , c’est que les 
mêmes hommes qui lui imputoient tant de servilité 
Iouoient à outrance ses maximes et ne vouloient pas qu’on 
y changeât une syllabe. Pourtant, disoit en soi-même la 
religion de Louis AIV et de Bossuet, si mes maximes 
sont bonnes, ma conduite doit être servile; et si ma 
conduite ne doit pas être servile , mes maximes ne sont 
pas bonnes. Comme elle raisonnoit ainsi, un liommevint, 
qui lui dit : Vos maximes ne sont pas bonnes, et votre 
couduite non plus ; l’une et l’autre sont serviles, et l’une 
et l’autre ont tort. L’homme qui disoit cela prouva ce 
qu’il disoit avec tant de force, que le ministre-secrétaire 
d’Etat chargé de défendre la religion de Louis XIV et 
de Bossuet, se leva de son fauteuil tout épouvanté; il 
évoqua trois fois l’ombre de Bossuet , et , comme elle se 
faisoit attendre, il appela le procureur du roi, qui viut 
aussitôt. Le procureur du roi prit les ordres de son ex- 
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cellence, et prouva au novateur, par un jugement du 
tribunal de police correctionnelle , qu’il se trompoit évi- 
demment. 

A quoi tiennent les destinées ! Depuis ce jour, la reli- 
gion de Louis XIV et de Bossuet tomba de chute en chute 
et de ministre en ministre dans un grabat. Elle y étoit à 
l’agonie le 28 juillet, le coude appuyé sur son oreiller, la 
tête immobile dans le creux de sa main ; un discours de 
Fleury étoit sur sa table à demi fermé; elle ne lisoit pas, 
elle ne parloit pas , elle ne prioit pas ; elle étoit étonnée 
de mourir. Il y avoit autour d’elle cinq figures qui 
étoient debout et qui la regardoient : l’une portoit trois 
couronnes sur sa léte et deux clefs à la main : l’autre se 
reposoit sur une épée où le nom de 'Washington étoit 
écrit ; la troisième tenoit une pétition au Parlement d’An- 
gleterre , et les deux autres se serroienl la main, échan- 
geant avec un sourire les insignes brisés de deux mai- 
sons royales. Au premier coup de canon qui fut tiré , la 
religion de Louis XIV et de Bossuet remua les lèvres 
pour murmurer, « Il n’y a plus qu’un miracle.... » et elle 
mourut. Les cinq figures s’inclinèrent avec une majesté 
iucroyable, et les échos de mille mondes répétèrent : 
Dieu et la liberté ! 

Or, ayons pitié de la défunte , car elle ne fut pas mé- 
chante ; son premier tort avoit été de croire qu’elle en 
savoit plus long que l’Eglise romaine. Il faut espérer 
qu’elle s’en est repentie à l’heure de la mort, et la lais- 
ser en paix maintenant qu’elle est ce quelque chose qui 
n’a de nom dans aucune langue, comme parle Bossuet. On 
se propose de lui élever un monument avec cette ins- 
cription : < La puissance et le génie n’ont pu me rendre 
» immortelle sans la liberté. » 

Le monument sera placé dans le plus grand salon du 
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ministre de l'instruction publique et des cultes, à moins 
qu’on ne préfère la Chambre où le conseil d’Etat déli- 
bère sur les bulles de Rome et maintient avec une vi- 
gueur héroïque les usage s et libertés de l’Eglise galli- 
cane (i). 

H. Lacoudai&e. 



(i) Voir au Moniteur du 19 novembre courant une ordonnance 
royale du 5o octobre dernier, contresignée de Broglie, laquelle 
permet 1a publication de la bulle d’institution canonique accordée 
par Sa Sainteté Pie VIII à l'archevêque de Sent, sam approbation 
de toutes clauses, formules ou expressions contraires aux lois du royaume, 
aux franchises, libertés et maximes de l’Église gallicane. 
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NOTICE FUNÈBRE 



SUR FEU M. UE COMTE DE MONTÀLEMBERT. 



( Avenir du.4 juillet i85i.) 



ta foule des hommes de ce temps se partage en deux 
classes , les esclaves du pouvoir et ceux de la popularité. 
Les uns ont dit à la couronne : N’êtes-vous pas Dieu ? 
Les autres ont dit au peuple : C'est toi qui es le maître. 
Et quand les adorateurs de ce double symbole de la ser- 
vitude se retirent des affaires publiques par ordre de la 
mort t ils s’en vont avec un peu de bruit que fait sur leur 
cercueil la faveur populaire ou celle des cours. Mais s’il 
est par hasard un citoyen qui ait été indépendant des 
partis dans sa carrière politique, celui-là meurt sans 
éloge après avoir vécu sans honte , et ses restes s’en vont 
en silence attendre la seule justice qui ne manque ja- 
mais. Tel fut un homme dont les catholiques ne pour- 
roient sans ingratitude abandonner la mémoire , puis • 
qu’il a le premier défendu leur cause à la tribune , en U 
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mêlant à celle de la liberté. Les catholiques doivent trop 
à deux générations de cette race, pour ne pas désirer 
connaître le chevalier chrétien qui vint tout-à-coup , 
après que le trône se fut séparé d'eux, prêter une voix 
courageuse à leurs droits , et qui vouloit.plus que jamais 
leur consacrer sa vie lorsque Dieu le rappela. J’acquitte- 
rai , si je peux , la dette des catholiques. 

Marc-René-Anne-Marie, comte de Montalembert, pair 
de France, colonel d’infanterie, né à Paris en 1777, étoit 
issu d’une ancienne et illustre maison du Poitou. C’étoit” 
d’un de ses ancêtres , célèbre par l’héroïque défense de 
Landrecy et de Thérouanne, que François I" disoit : Nous 
sommes quatre gentilshommes de la Guyenne qui combattons en 
lice contre tous allants et venants de la France , moi , Sansac , 
Montalembert et de la Chataigneraye. L’éclat de cette maison 
s’éteignit à l’avénement des fiourbons au trône , lorsque 
la noblesse achevant de perdre la place qu’elle avoit oc- 
cupée dans la monarchie, se divisa en deux parts, l’une 
qui vint chercher à la cour l’illustration de lafaveur, l’au- 
tre qui préféra vivre obscure dans les provinces , et y 
conserver, par l’indépendance des moeurs privées , une 
image des temps passés. La famille de Montalembert fut 
de celles qui aimèrent mieux confier l’honneur de leur 
nom au toit paternel qu’aux antichambres des rois , 
étant plus propre, comme on l’avoit dit d’André de Mon- 
talembert , nommé premier gentilhomme de la chambre 
par François I", d donner une camisade d. Cennemi qu'une 
chemise au roi. 

Sous Louis XLV cependant, les Montalembert eurent 
une occasion d’élever leur fortune aussi haut que leur 
nom. Madame de Maintenon avoit eu pour aïeule Louise 
de Montalembert, fille de Jean de Montalembert, tué à 
la bataille de Coutras, en 1587. On sait que Madame de 
Maintenon désirait ardemment introduire à la conr 
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quelqu'un de sa famille qui pût fhonorer plus que ne le 
faisoil son frère le marquis d’Aubigné. Elle songea à la 
maison de Monlalembert , et offrit à celui qui en étoit 
alors le chef, de venir à Versailles, où elle se cliargeoit 
de sa fortune. L’offre ne fut pas acceptée , et ce sang 
généreux continua de couler pour le pays dans des gra- 
des obscurs. Il reprit de lui-même son éclat par les ser- 
vices militaires et diplomatiques que le marquis de Mon- 
talcmbcrt, oncle de celui que nous regrettons, rendît à 
la France pendant la guerre rie sept ans , et par l’inven- 
tion du nouveau système de la fortification perpendiculaire. 
Il étoit , en 1802 , année de sa mort , le doyen de l’Aca- 
démie des sciences et des généraux français. 

La famille de Montalembcrt n’avoit quitté que très 
tard le sol de la France, à l’époque de la révolution ; 
elle ne consentit à ce funeste adieu qu’en 1732. Le jeune 
lléné , dont nous esquissons la vie, avoit alors quinze ans. 
II suivit sa famille , sans savoir ce qu’on perd en s’éloi- 
gnant de la patrie, si injuste qu'elle soit, et combien 
sont longs les chemins qui y ramènent, surtout quand 
on la fuit à un âge où le coeur ne discerne pas bien en- 
core ce que c’est qu’un ciel étranger. Il devoit en voir 
beaucoup avant de se reposer sous celui de la Frauoe. Des 
arrêts de mort lui fermèrent le retour pendant plusieurs 
années, et, lorsque la gloire impériale rouvrit les portes de 
la France, il ne voulut point passer par ces Fourchescau- 
diues de l’exil. Son départ avoit été iunoccnt; mais puis- 
que le sort de sa famille en avoit fait un banni , il étoit 
bien de ne pas accepter de miséricorde, et de prendre au 
mot la fortune de ses pères. Il faut savoir, dans le monde, 
et surtout dans les temps de révolution, ramasser le 
gant qui tombe à nos pieds ; il n’en est pas qui ne puisse 
être relevé avec honneur. Si vous êtes banni, soyez 
banni , et que Dieu vous garde ! 
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René de Montalembcrt commença par être capitaine 
dans la légion d’émigrés que commandoit son père, dont 
elle portoit le nom. Elle fut licenciée en 1799- 11 obtint 
alors du service dans l’armée anglaise, où les connois- 
sances militaires qu’il avoit acquises sous le général fran- 
çais Jarry le firent promptement distinguer. Attaché à 
l’état-major de son régiment , il fut envoyé avec lui en 
Egypte, et plus tard aux grandes Indes , en i8o4- Là 
du moins il ne trouva pas la gloire de son pays écrite sur 
le sable et sur des pyramides, pour lui rappeler à tout 
moment quelle patrie il avoit perdue. Après quatre an- 
nées de séjour dans les Indes, il revint en Europe. Il fut 
employé dans l’état-major du duc de Wellington, pen- 
dant les campagnes de 1808 et de 1809, en Portugal et 
en Espagne. Il prit part aussi à l’expédition de Walche- 
ren , comme chef d’état-major d’une division. 

Vingt-deux ans s'étoient écoulés dans ces fortunes di- 
verses, mais où l’exil se retrouvoit toujours, lorsque 
M. de Monlalembert alla, de la part du prince régent , 
annoncer , dans Hartwel , à Louis XVIII sou rétablisse- 
ment sur le trône de France. C’étoit finir heureusement 
une longue émigration, que derecouvreren un même jour 
une patrie , et de porter une couronne à l’ancienne fa- 
mille de ses rois. M. de Monlalembert revenu en France, 
après vingt-deux ans de séjour chez des] nations étran- 
gères , se trouva aussi à l’aise dans l’air de son pays que 
s’il l’eût toujours respiré. Il y entra sans haine , sans y 
retrouver le moindre débris du patrimoine de ses aïeux , 
et, quoiqu’il semblât que son rôle naturel fût d’y com- 
battre la liberté, il ne sortit jamais de sa bouche ,f dès 
qu’il put l’ouvrir à la tribune , une parole dont la liberté 
eût à se plaindre , et qui ne fût celle d’un homme initié 
par l’expérience et par un coeur droit dans une science 
où les victimes des révolutipns profitent rarement. Sa 



Digttized by Google 




( 343 ) 

carrière se ressentit de celte indépendance qui alla 
croissant jusqu’à la fin , et qu’on ne devoit pas attendre 
d’un émigré si opiniâtre, d’un soldat qui s’étoit trouvé 
dans des rangs ennemis de la France. Mais il étoit de ce 
sang qui n’avoit pu supporter le joug des cours , et, avec 
la même franchise qu’il avoit mené la vie d’un proscrit 
qui ne connoit plus que Dieu et son épée, il accepta de 
toute son ame les devoirs d’un citoyen , dès qu’il en eut 
repris les droits. Louis XVIII lui donna le grade de colo- 
nel dans l’armée française , la croix de Saint-Louis, celle 
d’officier de la Légion d’Honncur, et le nomma second 
secrétaire d’ambassade à Londres. A l’époque des cent 
jours , il fut envoyé deux fois à Bordeaux , la première 
pour veiller au départ de Madame la duchesse d’Angou- 
lême : la seconde fois , avec trois frégates et plusieurs 
transports , pour aider à soumettre les restes du parti de 
Napoléon dans le midi. C’étoient de nouveaux liens en- 
vers une famille destinée à mettre encore à l’épreuve de 
l’infortune ses serviteurs. M. de Montalembert retourna 
à Londres en qualité de premier secrétaire d’ambassade. 
Louis XVIII, qui connoissoit son attachement et qui 
aimoit ses opinions constitutionnelles, le fit, au mois de 
juillet 1816 , son ministre plénipotentiaire près la cour 
de Stuttgard,ct l’élcva, le 5 mars 1819, à la dignité de 
pair de France. Nous allons le voir dans cette carrière de 
la pairie , où il a siégé douze ans au milieu des vicissi- 
tudes de l’opinion, sans cesser un seul jour d’honorer les 
siennes , quoiqu’il soit difficile , en de si grands change- 
ments , de rester toujours supérieur à la séduction de 
tout ce qui se passe autour de nous. 

Le début de M. de Montalembert à la Chambre fut 
aussi noble qu’heureux. C’étoit en i8ao. Il avoit été 
nommé ministre plénipotentiaire près la cour de Dane- 
marck , et se disposoit à partir pour Copenhague. Des 
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lois d’exception gouvcrnoîeut alors la France , à cause 
du meurtre récent de l’infortuné duc de Berri , triste 
épitaphe qu’on avoit gravée là sur sa tombe pour y être 
un signe de salut, comme si la société se sauvoit par uu 
prétendu bannissement de six mois imposé au mal. Ou 
pensoit ainsi dans ce temps-là. M. de Montalcmbert ne 
partageoit pas ccs pensées frivoles , et étant monte à la 
tribune pour défendre les prérogatives de la pairie , à 
l’égard de la contrainte par corps, il termina ainsi son 
discours: « Dans peu de jours je quitterai la France, 
peut-être, pour plusieurs années. Qu'il me soit permis , 
avant de descendre de celte tribune, de former un vœu, 
celui de retrouver à mou retour la pairie iutacte dans sa 
dignité comme dans son honneur , et la France délivrée 
des lois d’exception , jouissant enfin de la plénitude de 
ses libertés constitutionnelles (i). * Après ce vœu, M. de 
Montalembert descendit de ia tribune où il avoit paru 
pour la première fois ; mais il ne quitta point la France. 
Rayé de la liste des ambassadeurs par le ministère de 
MM. de Richelieu et Pasquier , il demeura six années 
sans emploi : ce sont ces six années qui forment la pre- 
mière partie de sa carrière législative. 

Nous remarquons principalement les discours qu’il 
pronouça , dans cet intervalle, sur les questions de la 
guerre d'Espagne, de la scplennalité , de l’indemnité et 
des substitutions. 

Il considéra la guerre d’Espagne comme nécessaire 
pour rétablir la prépondérance de la monarchie fran- 
çaise, en ralliant autour de la victoire tous nos vieux sol- 
dats , et nous créant sur le Rhin , (varia sécurité des Fy- 



(i) Séance de U Chambre det pairs, do to juillet 1810. 
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rénée», une force capable d’arrêter l’ambition du Nord. 
«Qui vous assure, s’écrioit-il, quele successeur d’Alexan- 
dre héritera de sa modération comme de sa puissance, 
de ses vues pacifiques comme de son empire? Qui vous 
dit que son génie , au contraire , ses goûts , ses inclina- 
tions, ne le pousseront pas vers les conquêtes ? Qui vous dit 
surtout que ces huit cent mille soldats, dont nous a parlé 
M.leministre des affaires étrangères, cessant d’être com- 
primés par une main également ferme et prudente , ne 
demanderont pas à grands cris et du soleil et des mers , 
bienfaits que la nature a refusés à leurs vastes solitudes , 
et sans lesquels il n’est pas de jouissances pour une nation 
civilisée ? Qui pourra alors s’opposer à ce torrent dévas- 
tateur? Sera -ce l’Autriche? la Prusse? la confédération 
germanique ? Vain espoir ! Prenez la carte de l’Europe : 
v oyez le bastion menaçant que forme la Pologne. Les Russes , 
dans leur première attaque , couperont l’Allemagne par 
leeentre, et ils s’établiront sur le Rhin avant la fin de la 
première campagne. Qui pourra donc les arrêter (i)?» 
Ce devoit être ce bastion menaçant de la Pologne qui ef- 
frayoit M. deMontaiembert. Il est devenu, en effet, le bas- • 
tion de l’Europe contre la Russie , et si la Providence ne 
l'eût jeté tout-à-coup entre le successeur d’Alexandre et 
le successeur de Charles X, entre la barbarie et la liberté, 
ce n’est pas sur le Rhin que la Russie eût rencontré sa 
perte , malgré la voix éloquente qui nous invitoit na- 
guère» à prendre un baptême de gloire dans le fleuve qui baigne 
ta forteresse de Mayence (a). Le point de vue de politique 
générale oh s’étoit placé le noble comte, pour envisager 



(1) Séance de la Chambre des pairs , du îS mars i 8 a 3 . 
(a) Discours de M. de Moutalcmbcrt, le 39 mars 18S1. 
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la guerre d’Espagne , fut trouvé froid par l’esprit de parti, 
quoiqu'il se fût plaint que le ministère n’eût pas levé une 
armée assez formidable pour l’accomplissement de ses 
projets , et qu’il eût dit : « Puisque nous avons passé les 
Pyrénées, il faut pouvoir aller jusqu’aux colonnes d’Her- 
cule ; quand la France tire l’épée , elle doit la tirer toute 
entière ( i ). » Ce mot peint le caractère du noble comte ; 
il ne fut jamais à demi ce qu’il étoit , ni gentilhomme , 
ni émigré , ni pair de France, et quand le sentiment de 
la foi qu’il n’avoit perdu en aucun temps se fut réchauffé 
une fois dans son cœur par le spectacle de la religion 
abandonnée des rois , et par de douces sympathies de fa- 
mille, il devint si fervent catholique qu’on l’eût pris 
pour un de ses ancêtres ressuscité d’un tombeau des croi- 
sades. 

Il vota pour le renouvellement septennal de la Chambre 
des députés , parce qu’il étoit persuadé , d’une part, que 
les trois pouvoirs avoient le droit de changer un article 
de la Charte, et qu’il croyoit , d’une autre part, la sep- 
tennalité nécessaire pour investir la seconde Chambre lé- 
gislative d’une autorité plus stable, moins sujette aux 
variations produites par les intrigues électorales. Et veut- 
on savoir ce qu’il entendoit par les intrigues électorales? 
Qu’on écoute ce fier langage tenu en 1824 > ou temps de 
la toute-puissance de M. de Villèlc : « Je veux parler des 
manœuvres odieuses pratiquées par des agents subalter- 
nes du pouvoir ; manœuvres dont tout le monde a con- 
noissancc, et dont l’opinion a déjà fait justice. Encore 
deux ou trois élections influencées d’une pareille ma- 
nière , et les fonctionnaires publics tombent dans la dé- 



( 1 ) Séance de la Chambre des pairs, du So avril i8a5. 
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gradation , et le gouvernement représentatif devient une 
véritable dérision. Ah! dans ces jours de dépendance 
universelle, et de tendance générale vers la servilité; 
dans ces jours où l’égoïsme, la vanité, le besoin de jouis- 
sances, nous portent sans cesse à sacrifier les droits les 
plus nobles , et à déshériter notre postérité des biens les 
plus précieux, car en peut-il exister de plus inapprécia- 
bles que les droits politiques, éloignons , Messieurs , éloi- 
gnons les époques de nos élections, donnons-nous le 
temps de former quelque indépendance héréditaire dans 
les idées comme dans les fortunes de nos familles Lais- 
sons passer cette soif de distinctions éphémères , cette 
manie de cordons de toutes les couleurs et de tous les 
pays : triste héritage du dernier gouvernement (i)! 1 Je 
ne sais si je me trompe , mais ce vote me paroit plus ho- 
norable que s’il eût été plus conforme à la Charte. Il y 
avoit là une triple indépendance, l’indépendance de la 
popularité, du pouvoir et des idées. Ajoutons que M. de 
Montalembert vouloit abaisser de dix ans l’âge des éligi- 
bles , et qu’il regardoit cette mesure comme essentielle- 
ment liée à celle de la septennalité (a). 

M. de Montalembert vota encore en faveur de la loi 
tendant à indemniser les anciens propriétaires de biens 
fonds confisqués et vendus au profit de l’Etat , pendant la 
révolution. Il la jugea propre à éteindre les haines, et à 
faire disparottre la distinction fâcheuse que l’opinion 
s’obstinoit à maintenir entre les propriétés patrimoniales 
et nationales. Il y étoit d’ailleurs personnellement désin- 
téressé. Si un amendement qu’il proposa eût été admis , 
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les héritiers du sang eussent seuls joui du bénéfice de 
l’indemnité, et les lois imprescriptibles du droit naturel 
eussent triomphé des règles étroites du droit civil. 

Mais, parmi les projets de loi que soutint le noble pair, 
il n’en est aucun qui fut accueilli avec plus de marques 
d’impopularilé que le projet sur le droit de primogéni- 
ture et les substitutions, et il n’en est aucun sur lequel il 
ait développé des vues plus générales , plus élevées, avec 
une mesure aussi supérieure à l’esprit de parti , qu’il 
obligea de respecter sa parole , tant elle eut l’accent de 
la cousciencc, et sembloit inspirée par la liberté. 11 éta- 
blit que nos lois sur les successions n'étoicut compatibles 
qu’avec le régime républicain et le régime absolu , et 
que la monarchie constitutionnelle periroit si elle n’étoit 
appuyée sur le droit de priinogénilurc uni au droit limité 
des substitutions, s Je ne vois, disoit-il, et ne puis voir 
dans le morcellement illimité du sol, et dans ses désas- 
treuses conséquences, que des élémens de servilité ou 
d’anarchie, de despotisme ou de républicanisme; et cer- 
tes , Messieurs , ce ne sera point avec de tels élémens que 
nous pourrons nous flatter de transmettre à nos enfants 
les nobles et précieuses institutions que nous devons au 
plus sage des rois. Nous tomberons dans la servitude ou 
dans le chaos révolutionnaire ; la chute est inévitable. 
Chose incompréhensible ! nous voulons des libertés, des 
institutions, des garanties, des limites au pouvoir mi- 
nistériel , et nous conservons bien soigneusement une 
législation qui établit parmi nous une quantité de petits 
propriétaires, bien indigents , bien exclusivement occu- 
pés de leurs nécessités domestiques. Nous voulons être 
forts contre l’arbitraire , et nous chérissons cette déses- 
pérante subdivision du sol qui , pour me servir de la pen- 
sée d’un orateur de l’autre Chambre (M. Royer-Collard), 
relègue tristement chacun de nous au fend de sa foiblesse indi - 



viduelte. Ignorons-nous donc qu’un peuple courbé sous 
les exigences du morcellement illimité, disséminé, épar- 
pillé sur des morceaux de terre, n’est et ne peut être que 
la propriété des agents du fisc et des fonctionnaires sa- 
lariés ? Si ce peuple a des droits, s’il a des institutions , 
ce sont des simulacres; car il ne peut ni exercer les uns 
ni conserver les autres. Remarquez , messieurs , une 
étrange et bizarre inconséquence, De toutes parts, on 
cutend les partisans du partage à l'infini de la propriété 
foncière, s’élever eu même temps contre la centralisa- 
tion ; demander, comme l’a fait un noble pair (M. le comte 
Molé), l’organisation des communes, une loi munici- 
cipale. Mais un moment de réflexion ne devroit-il pas 
suffire pour leur démontrer que la centralisation , ce 
fléau du gouvernement représentatif, est la conséquence 
inévitable du morcellement de la propriété foncière, de 
la disparition du patrimoine des familles? Dans un pays 
où ou ne trouve que des individus sans consistance po- 
litique , des foriunes temporaires, accidentelles, des 
existences éphémères et sans influence locale; je le de- 
mande, dans un tel pays, comment espérer autre chose 
qu’un système de centralisation et de bureaucratie ( i)?» 
Nous aimons mieux citer eus paroles que de les traduire ; 
elles initient le lecteur dans le secret d’une vie politique 
qui a été trop promptement terminée, mais qui, en lais- 
sant des regrets , n’a laissé le souvenir d’aucune contra- 
diction. Il est facile de voir où le noble comte a puisé les 
élans vigoureux et les principes indépendants qui l’ont 
recommandé à l’attention publique pendaùl le cours de 
la dernière session, lorsque la publicité des séances de la 



(i) Séance île U Chambre des pairs , du 5 o mars 1816. 




( 35o ) 

Chambre des pairs , qu’il avoit toujours réclamée , permit 
au pays d’entendre sa voix. 

Un amour si persévérant de la liberté , un langage si 
ferme et sincère, ne plurent pas au pouvoir. M.de Mon- 
talembert s’aperçut souvent qu’on ne se souvenoit plus 
de ses services ni de son long exil , et il laissa un jour 
échapper cette douleur de son ame , avec l’accent d’une 
résignation touchante. « Émigré , rentré en France, à 
l’époque de la restauration , ayant perdu père et mère 
dans l’exil , il me scmbloit pouvoir espérer que mes opi- 
nions politiques seroient à l’abri de fausses interpréta- 
tions ; l’expérience m'a démontré le contraire. Nous vi- 
vons dans un temps où les antécédents comptent pour 
peu de chose. Ce que les passions demandent avant tout, 
et elles ont encore un grand empire parmi nous, c’est 
une abnégation complète de son indépendance, une sou- 
mission aveugle aux idées dominantes du moment , dus- 
sent-elles nous précipiter dans l' abîme (1). » Hélas 1 l’abîme 
s’est ouvert. Celui qui avoit annoncé à Louis XVIII son 
rétablissement sur le trône de scs aïeux a vu tomber ce 
trône antique encore une fois, et descendu bientôt lui- 
même au lieu où tous les exilés se retrouvent , il n’a 
point porté d’heureuses nouvelles à la famille de saint 
Louis. 

Soit que ses plaintes eussent été entendues , ou que le 
pouvoir de M. de Villèle penchât vers sa chute , en 1826 
le comte de Montalembert rentra dans la carrière diplo- 
matique par sa nomination au poste de ministre pléni- 
potentiaire à Stokholin. Il s’y rendit en 1827. Un cruel 
malheur le ramena sur la terre de France, au mois d’oc- 
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tobre 1829; il n’y revit plus sa fille. Il lui avoit donné , 
sous le ciel du Nord , un baiser que sou front ne devoit 
plus recevoir, quoique ce front n’eût encore que quinze 
ans. Ce coup accabla le malheureux père. Son anie ac- 
coutumée à prendre tout avec énergie, prit ainsi la mort 
dès qu’il l’eût rencontrée sur sou chemin, et il ne sortit du 
tombeau de sa fille que pour entrer dans le sien. Un 
changement total s’opéra dans sa vie : la musique , le 
dessin , les arts, le monde, tout ce qu’il avoit aimé et qui 
le rendoit d’un commerce infiniment aimable , ne fut 
plus qu'une distraction importune jetée càet là entre lui 
et sa fille bien-aiméc. Il se retira de la société pour ne 
plus vivre qu’auprès de sa femme et de ses deux fils , 
avec la pensée profonde de la religion et de la mort ; et 
quand éclata, comme un coup de foudre , la chute d’un 
trûne dont il avoit partagé vingt-deux ans la longue mi- 
sère, il sentit ce je ne sais quoi d’un homme de forte 
trempe dont Dieu brise les liens , qui accepte le défi , et 
se prépare à remplir sans peur la dernière part de sa 
mission. Que les jugements de la foule sont insensés ! 
Quand on voyoit nnguères à la tribune cet homme indé- 
pendant jeter ses paroles comme elles lui venoient , har- 
dies, accentuées, toujoursgénéreuses, mais avec quélque 
chose de sauvage ou d’inculte, avouant sans détourqu’ilne 
pensoit plus comme il avoit pensé autrefois, quoiqu’ily eût 
au fond de ses idées politiques une rare harmonie, on ne 
savoit qu’accusercn lui, ou l’imprudence, ou l'habileté de 
l’orateur moins grande que son ame. Hélas ! c’étoient les 
derniers sons de cette ame qui se sentoit brisée avant le 
temps , et qui , éclairée d’une lumière nouvelle sur le 
cercueil de sa fille et sur les ruines de cinquante ans , 
parloit sans tenir compte des hommes , disoit la vérité 
avec une sorte de désespoir, avec la crainte douloureuse 
que la patrie ne rendît pas justice aux efforts d’un homme 
, 23 



Digitized by Google 




( 352 ) 

dont elle n’avoit pas connu la jeunesse , et dont la mort 
alloit lui cacher les dernières intentions. Il ne découvrit 
qu’au bout de sa carrière le parti auquel il avoit appar- 
tenu toute sa vie. Solitaire jusque-là dans ses opinions , 
il ne savoit pas se dire à lui-même dans quelle classe po- 
litique il falloit le ranger, lorsque la bannière de la Li- 
berté se leva à côté de celle de Dieu en Belgique , en 
France et en Pologne. 11 comprit alors ce qu'il étoit , il 
jugea son existence toute entière, et s’expliqua le destin 
des rois. Je u’ai pas vu vivant l'homme dont je raconte 
les pensées aux catholiques. Mais, quoique je ne l’aie pas 
connu , je puis raconter ses. pensées : je les ai lues dans 
une amequi ne trompa jamais ni Dieu ni les hommes. 

La monarchie avoit donc failli :1a terre foulée par tant 
de rois puissants , avoit manqué sous les pieds de leurs 
petits-fils. M. de Montalembert qui n’étoiten France qu’en 
vertu d’un congé , fut révoqué de ses fonctions d’ambas- 
sadeur. Il prêta serment au nouveau chef de l’Etat , le 

10 août i83o, sans dire d’autres paroles que celles - ci : 
Je lt jure. Depuis ce moment il ne cessa de paroître à la 
tribune pour y défendre par l’énergie de sa parole tous les 
droits de la France , ses libertés, son honneur, sa gloire, 
tout ce qui étoit juste et grand. Il ne laissa passer aucune 
parole honteuse sansla relever, aucune loi illibérale sans là 
combattre, aucune réclamation constitutionnelle sans la 
soutenir. Il étoit toujours là; il parla plusieurs fois seul sur 
les affaires enlevées aux délibérations par la rapidité des 
scrutins. Seul il éleva la voix eu faveur de la Pologne;il n’es t 
descendu de la tribune des Pairs sur ce malheureux pays 
d’autres encouragements que ceux qui tombèrent de sa 
bouche. Les interruptions fréquentes qu’il éprouvoit, les 
soulèvements de la Chambre ne le découragèrent jamais ; 

11 reparoissoit le lendemain plus fort que la veille. Tous 
les organes de l’opinion s'étonnoient de tant d’activité et 
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de coustauce dans un homme qui ne s'étoit montré jus- 
que-là que de loin en loin à la tribune , et ils ne com- 
prenoient pas quel éloit le ressort secret de cette subite 
exaltation. Quoique le souvenir de ses derniers travaux 
soit encore présent à tous les esprits, du moins à l’esprit 
des catholiques, qu’il nous soit permis de rappeler briève- 
ment les plus remarquables. L’ordre chronologique n’est 
pas celui de l’éloquence, mais c’est quelquefois celui du 
cœur. 

Le 1 1 août i 83 o, la Chambre s’occupoit de l’adresse 
au Roi. M. de Montalembert , tandis que tout trembloit 
encore devant le peuple, demanda qu’on ne parlât au Roi 
de la France qu en ces termes : La France monarchique et 
constitutionnelle. 

Le 18 septembre , il faisoit 1 éloge de la loi qui attri- 
buoit au jury la connoissance des délits de la presse , et 
rappeloit la constance de ses attaques contre la censure. 

Le 29 décembre, il prononçoit un excellent discours 
contre la confiscation du fonds commun de l’indemnité, 
et demandoit la suspension de cette mesure jusqu’au 
moment de la guerre. 

Le 24 février i 83 i, il vouloitque les colonels et lieute- 
nants-colonels de la garde nationale fussent nommés par 
l’élection et non par le Roi. Il attribuoit la chute de tous 
les gouvernements passés à la non intervention du peu- 
ple dans ses affaires. 

Le 1" mars, discours contre la formation d’une légion 
étrangère à l’intérieur, dans la crainte qu’elle ne favori- 
sât le despotisme. — Eloge intrépide de la conquête d’Al- 
ger, reproches énergiques au gouvernement sur son in- 
gratitude à l’égard des vainqueurs de l’Afrique. 

Le a mars, AI. de Montalembert s’oppose à ce qu’on 
discute en séance secrète l’adresse au Roi sur les lamen- 
tables événements de février. 
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Le 5 mars, il attaque seul l’ensemble de la loi munici- 
pale et la centralisation , demande le suffrage universel 
et l’élection des maires. « C’est surtout , dit-il , dans l’or- 
ganisation de la commune, que l’intervention des masses 
doit avoir lieu. C’est là où il faut se bâter de l’établir. 
C’est là où il faut planter non l’arbre de la liberté , mais 
le principe de l’élection dans toute sa plénitude. * — Le 
même jour, il flétrissoit les traités de i8i5, et parloit pour 
la première fois de la Pologne. 

Le 8 mars , il défend la pétition de Y Agence générale en 
faveur de la liberté d’enseignement , et termine ainsi son 
discours : « Comme français et catholiques, nous deman- 
dons , nous exigeons même, puisque tel est notre droit, 
la liberté de l’enseignement pour tous. Cette liberté est 
indispensable au bonheur de nos familles, aumaintiende 
l’autorité paternelle, et , pour ma part, je ne cesserai de 
la réclamer aussi long-temps que j’aurai un siège et une 
voix dans cette enceinte. » L’infortuné ne s’assiéra plus 
sur ce siège, et sa voix ne s’élèvera plus en faveur des ca- 
tholiques ; mais les catholiques n’oublieront jamais celui 
qui fut leur défenseur, et se déclara hautement leur frère. 

Le il mars, à propos de la loi sur les crédits extraor- 
dinaires, le noble comte examine la politique du minis- 
tère à l’extérieur, qui se réduisoit depuis six mois d être 
fort avec les foiblis et faible avec les forts. Il s’indigne contre 
les traités de i8i5, les protocoles de Londres, la lâcheté 
ministérielle à l’égard de la Pologne, et s’écrie : « La Po- 
logne sanglante, abandonnée, mourante dans les convul- 
sions d’une longue et cruelle agonie, apparoit à mon 

imagination La France connoit ceux qui ont paralysé 

sou bras; elle connoit ceux qui ont étouffé la manifesta- 
tion de ses vœux pour un peuple de guerriers qui a par- 
tagé toutes ses gloires et toutes ses infortunes. Oui , elle 
les connoit, et elle ne leur pardonnera jamais. Je n’hésite 
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point à le «lire, la plus grande faute du cabinet français 
a été l’abandon de la Pologne ; faute immense dans ses 
conséquences, irréparable dans ses résultats. En effet, le 
rétablissement de la Pologne a été reconnu par tous les 
partis, par toutes les opinions , comme une des grandes 
nécessités de l’époque.Eh bien! Dieu lui-même relève celte 
barrière ! Dieu relève cette gran«le et généreuse nation 
polonaise , comme pour doubler nos forces et protéger 
l’Europe, et nous l’abandonnons! Et nous ne voyons pas 
que sa ruine servira d’un pont de sang pour arriver jus- 
qu’à nous! » 

Le aq mars , il s'élève avec énergie contre la loi sur la 
procédure des délits de la presse qui enlève aux prévenus 
la garantie d’une instruction préalable, contre le systèm 
général du gouvernement, et contre la spoliation des fo 
rôts eu particulier. 

Le 3o mars, M. de Montalembcrt discute la loi électo- 
rale, réclame le suffrage Universel, et provisoirement l’a- 
baissement du cens à 5o fr., qui eût au moins donné 
quinze cent mille électeurs pour un peuple de trente mil- 
lions d’hommes. 

Le 18 avril , le noble pair parla pour l’avant-dernière 
fois. Son discours roula sur la position générale de la 
France en Europe , sur les moyens qu’on eût pu em- 
ployer pour obtenir une glorieuse paix, au lieu de sacri- 
fier l’honneur à la craints d’une guerre devenue inévita- 
ble , parce qu’on n’arrête pas la guerre avec la lâcheté. 
Le maréchal Mortier, qui se trouvoit au pied de la tri- 
bune , lui ayant reproché d’être trop passionné : « Oui , 
je le suis , » répondit-il , « je suis passionné pour la gloire 
et l’honneur de mon pays. » 11 ne savoit pas encore quelle 
funèbre preuve il donneroit bientôt de la sincérité et de 
l'ardeur de cette passion. 

Le lendemain, il prit encore la parole : ce fut pour faire 
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écarter la proposition de mettre hors la loi française la 
branche aînée des Bourbons. Après avoir rendu ce témoi- 
gnage d’un ancien amour à des princes malheureux , 
terminant ainsi sa carrière comme il l’avoit commencée, 
il tomba bientôt malade et ne se releva plus. Sa maladie 
étoit, d’après l’opinion unanime des médecins, le produit 
d’un travail excessif et d’une application trop étrangère à 
la vie précédente de l’orateur. La complication de ses af- 
faires domestiques vint ajouter à toutes ces agitations. La 
pensée de l’humiliation de son pays ledévoroit aussi. Son 
organisation , quelque forte qu’elle fût , ne put résister 
à de si rudes épreuves; la sève de la vie fut épuisée par 
ce dévouement sans relâche et sans fruit. 

Soit que la mort de sa fille bien aimée lui eût révélé la 
sienne, soit que Dieu éclaire ses serviteurs aux approches 
de leur lin, M. de Montalcmbert annonça, dès le premier 
jour, que sa maladie étoit mortelle, et toute sa pensée se 
tourna vers l’éternité. Il ne la ramenoit du Ciel que pour 
entretenir sa famille du sort qu’il lui laissoit , se fiant à 
la Providence du soin de le remplacer , interrogeant son 
fils d’une voix chaque jour plus foible et plus rare sur les 
affaires des catholiques; et quand l’espérance de la vicie 
reprenoit , ce qui arriva surtout quand il n’y avoit plus 
d’espérance , il disoit des choses infiniment touchantes 
sur la vie chrétienne qu’il vouloit mener avec son fils. 
Il communia avec la plus fervente piété. La mort étant 
proche , il faisoit un effort pour demander encore une 
fois le pain de la vie, qu’il ne pouvoit déjà plus porter, et 
un léger égarement se mêlant à sa pensée qui erroit parmi 
tout ce qu’il avoit aimé, il prioit son fils de venir com- 
munier avec lui. Son ame luttoit tous les jours entre le 
souvenirde sa fille enlevée à quinze ans, et l’amour infini 
qu’il portoit aux débris de sa famille. Cet amour l’eût 
sauvé s’il avoit pu l’ètre. Mais la voix de sa fille fut plus 
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puissante au fond de sa tombe que la parole de ceux qui 
étoicut restés : il s’en alla, par une pente naturelle, vers 
le cercueil : il y avoit bientôt deux ans qu’il n’avoit em- 
brassé sa fille. Pourtant depuis trois jours on avoit conçu 
un plus grand espoir, la maladie avoit suspendu son ac- 
tivité ; lorsque le 20 juin , à trois heures de l’après-midi, 
une crise violente se manifesta. Le malade repoussa dou- 
cement les remèdes , en disant : « Je mourrai ce soir par 
l’ordre de Dieu. «Sur le soir, il reçut le dernier sacrement 
des chrétiens , et quand l’aurore du lendemain se leva, 
ses yeux ne pouvoient plus voir que la lumière de l’éter- 
nité. Il avoit vu celle du monde cinquante-trois ans. 

Telle a été la vie du comte René de Montalcmbert. 
Long-temps étranger à la France , inconnu du peuple , 
ignorant les cours , la solitude auroit environné d’un peu 
d’amertume la fin de sa carrière, si le malheur et la re- 
ligion n’avoit élevé son aine bien au-dessus des illusions 
■de lafaveur.il recueillit en secret dans les derniers temps, 
des témoignages d’estime dont la vérité touchante l’eût 
eonsolé, s’il avoit eu regret aux sympathies éphémères des 
partis. Un grand nombre de bons citoyens qui lui étoient 
inconnus lui adressèrent, des divers points de la France, 
des félicitations que sa famille conservera parmi ses ti- 
tres de noblesse. Les catholiques encouragèrent aussi 
ses généreux combats pour leur cause. Ce n’est pas 
qu’il partageât toutes nos opinions : il avoit conservé 
pour une famille exilée un intérêt encore plus ten- 
dre que le nôtre , soit à cause 'de notre âge plus jeune, 
soit parce que la foi nous retiroit davantage des hom- 
mes. Il était aussi profondément attaché aux ruines de 
l’aristocratie ; il les regardoit comme sacrées , comme 
les reliques des siècles anciens protégeant les siècles 
nouveaux , et il n’avoit vu qu’avec peine nos attaques 
contre la chambre des pairs , dont il avoit toujours dé- 



( 358 ) 

fendu l’honneur. Si la Chambre avoit suivi ses conseils 
et imité ses exemples , peut-être aujourd’hui elle auroit 
une autre part dans toutes les destinées de la France. 
Mais je dois ici m’arrêter, me souvenant que j’écris la vie 
du premier pair catholique de l’ère nouvelle : c’est le nom 
que nous lui garderons dans notre mémoire, si nous ne 
sommes pas ingrats envers lui ; il renferme l’idée de tout 
ce qu’il aima , la religion , la liberté et l’honneur hérédi- 
taire. 

Avant de quitter sa tombe, je la regarderai encore une 
fois , je veux voir l’écusson du chevalier chrétien. C’est 
la croix des croisades. Long-temps elle avoit été sans lé- 
gende, ayant assez de gloire pour se taire , jusqu’au jour 
où , dans l’exil , une noble modestie y grava ces mots : 
Cecidi sed surgam. Cette double prophétie commence à 
s’accomplir : la croix se relève , et le nom de l’exilé a 
désormais , dans le souvenir des catholiques, une durable 
grandeur. H. Lacobdaibe. 
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GOETZ DE RERLICHINGEN A LA 
MAIN DE FER. 



{Avenir du ao octobre i85o.) 



Qu’il est douloureux, mais qu’il est beau de vivre à 
une époque où les peuples ne combatteul pas seulement 
pour ou contre la liberté, qui n’est qu’une moitié du 
monde, mais où la guerre civile se fait entre la liberté 
et la religion, qui sont le tout de l’humanité ! 

Jamais combat plus fécond ne s’étoit encore vu. Une 
part de l’univers étoit toujours en repos, lors de ces 
querelles fameuses et passagères qui se décidoient au 
forum ou à Pharsale, à Salamine ou à Chéronéc. La 
religion des peuples demeuroit tranquille bien" loin au 
dessous des mouvements populaires; car ce n’étoit pas 
sa majesté qui la défendoit de la fureur des partis, mais 
sa misère profonde, qui ne lui permettoit pas d’étre 
pour quelque chose là où se remuoit une pensée. Aussi 
toutes les dissensions de l’antiquité n’ont avancé en rien 
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la question qui fait trembler l’Europe moderne; elles 
n’ont laissé à nos esprits aucun enseignement, comme 
elles n’ont laissé sur le globe aucune trace. Tout ce 
monde d’avant le christianisme étoit incomplet; ses 
peuples, ses mœurs, ses révolutions ont péri. Et qu’est-ce 
qu’une révolution qui meurt avant d'avoir changé l'uni- 
vers ! 

Aujourd’hui deux choses immortelles sont aux prises, 
la religion immortelle depuis Dieu, la liberté depuis 
Jésus-Christ. Et quelle religion! quelle liberté! quels 
peuples ! Une religion qui a régné de l’Euphrate à Thulé, 
comme les Romains, de la Scythic à l’Espagne avec les 
barbares , qui règue aux deux Amériques , après trois 
siècles de conquêtes , qui s’est montrée grande partout 
où elle ne s’est pas montrée victorieuse, et dont l’Evangile 
est divin pour celui même qui ne le croit pas. Une liberté 
fondée sur l’imprimerie , ce moyen indestructible de 
communiquer la pensée, qui a si fort rapproché les 
intelligences, que le globe est aujourd’hui moins grand 
qu’autrefois l’empire romain , et qui nous fait com- 
prendre comment la pensée des hommes pourroit par- 
courir l’infini. Des peuples, non pas comme ceux de 
l’Orient, pleins d’imagination et de mollesse, ou comme 
ceux du Nord, raisonneurs et froids, mais tenant le 
milieu entre ces deux créations originales, forts de leur 
double puissance, et capables de pousser à bout les 
conséquences d’un principe à travers mille ruines et 
mille siècles. Aussi toute la terre est étonnée; les rois 
s’épouvantent; les pontifes écoutent si le Ciel ne parlera 
pas; les âmes tranquilles se sentent défaillir, et les cœurs 
généreux, pour la première fois incertains, ont envie de 
mourir, non pas comme Caton, de peur de voir César, 
mais de peur de voir d’immortels malheurs. 

Ils seront longs, ils seront inconcevables; car il n’est 
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que trois solutions : l’extinction entière de la religion, la 
ruine totale de la liberté, ou l’alliance de l’une et de 
l’autre. Or, la religion n’a jamais péri sur la terre ; et la 
liberté , qui y avoit fait des apparitions fréquentes avant 
l’ère chrétienne, est devenue une partie nécessaire de la' 
constitution catholique, puisque celle-ci ne peut se 
développer qu’avec une immense liberté ; enfin on n’a 
jamais vu l’alliance parfaite de la liberté et de la religion, 
son ombre seule a été aperçue au moyen-âge. Les deux 
premiers partis sont donc dans l’impossibilité absolue 
d’obtenir le triomphe; niais ils ne le voient pas, ils ne 
peuvent pas le voir. Ce sont deux immortalités jalouses, 
dont la réconciliation et la vie paraissent contradictoires, 
excepté à Dieu , semblables à ces deux anges de Klops- 
tock, l’un bon et l’autre condamné, qui regardoieut 
tous deux mourir le Christ. Abadonnah , le mauvais 
ange , adresse à son ancien frère une question qui est à 
elle seule un repentir, pour savoir si ce n’est pas là le 
réconciliateur des hommes qui meurt ; l’ange de lu- 
mière lui répond seulement , avec un signe de télé 
sévère et triste : Abadonnah ! Mais une voix plus géné- 
reuse descend de la croix, et vient apprendre aux deux 
anges que nulle réconciliation n’est impossible à Dieu. 
Ainsi en est-il de la religion et de la liberté, deux anges 
primitifs, dçnt l’un est tombé du Ciel, et qui se com- 
battront, comme l’on combat quand on ne peut pas 
mourir et qu’on ne veut pas vivre sur le même sol. 

Reste le troisième parti , le plus simple de tous, si l’on 
se fioit au temps plus qu’à la force , s’il y avoit de part 
et d’autre une foi vive, si ne se caehoit pas au fond du 
cœur de tous les hommes de parti cette horrible idée : 
Meurent ceux qui ne pensent par comine nous ! tant les 
hommes ont besoin de vivre en communauté de pensée. 
Car ce cri féroce est aussi divin : Meurent ceux qui ne 
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pensent pas comme nous! C’est le cri du Ciel contre 
l’enfer; c’est une admirable manifestation de cette vérité, 
qu’il n'y a point de certitude où il n’y a point accord de 
sentiments. Mais voilà, l’épée n’unit pas; l’épée ne tue 
que le corps , et la folie des partis c’est de croire aux 
échafauds. 

Ils y croiront pourtant : tour-à-tour opprimés, op- 
presseurs , ils s’efforceront de se faire un règne de 
quelques années dans l’anarchie des temps. Désespérés 
de ne rien établir, vingt essais déplorables ne les éclai- 
reront pas; ils accuseront un homme, une armée, une 
famine, jamais l'impossibilité de leur système. £t ceux 
qu'ils poursuivront davantage de leur haine, ce sera le 
tiers-parti , celui de la religion et de la liberté ; les uns 
l’appelleront hypocrite, les autres, révolutionnaire. Mais 
qu'il s’en console! heureux ceux qui aiment la religion 
et la liberté ! 

Quand le moyeu âge , ce symbole de la constitution 
libre et chrétienne, cet hiéroglyphe de l’avenir, étoit 
près de s’efTacer du milieu des peuples , à l’aurore du 
seizième siècle, on vit paroi tre quelques hommes qui 
voulurent arrêter la chute de la civilisation libérale et 
catholique. Déjà , en cfTct , la religion , sourdement 
menacée, songeoità s’abriter sous le pouvoir absolu, et 
le peuple abandonné commcnçoit à çhercher son appui 
dans lui-même. Il y eut alors des hommes qui combat- 
tirent pour l’œuvre de Charlemagne et des Papes, et 
parmi eux , dit-on , fut Gœtz de Bcrlichingcn à la main 
de fer, que Goethe a peint admirablement, lui et son 
époque, dans la tragédie qui porte ce nom. On y voit 
les trois partis : celui de l'cmpiro, représenté par la 
cour de l’évêque de Bamberg. Il n’est parlé là que de 
paix , de repos , de la nécessité de constituer un pouvoir 
unique dans la main de l'empereur , et de détruire 
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l’opposition féodale. Du reste la cour de Bamberg est 
brillante , polie, pleine d’intrigues, d’abbés, de flatteurs, 
de savants; on y vit à la Louis XIV. Sur un autre plan, 
apparoissent les paysans de l’Allemagne, préludant aux 
guerres sanglantes de la réforme et à la souveraineté du 
peuple, avides de sang et de pillage, se moquant de 
l’empire et de Dieu. Pour Gœtz de Berlichingen à la main 
de fer, tout rempli des souvenirs de sa première jeunesse, 
où il avoit vu les derniers rayons d’un âge prêt à s’é- 
teindre, il vit dans son chiltcau avec sa femme et son 
fils, ses amis, ses hommes d’armes, et ceux qui viennent 
de loin chercher un homme libre, un homme de l’ancien 
temps, qui sache défendre le bon ordre et lé peuple. 
Mis au ban de l’empire, assiégé dans son château par 
les troupes impériales, il boit à la santé de l’empereur et 
et à la liberté ; l’empereur, dit-il, sera notre avant-der- 
nier cri, la liberté sera le dernier. Enfui il est trahi, 
arrêté, condamné; mais, avant qu’il meure de ses bles- 
sures et de ses peines, les perfidies de Bamberg, les 
désordres du peuple et le tribunal secret l’ont vengé. On 
voit apparoître de loin ces destinées formidables que 
préparait au monde la destruction de la liberté , et qui 
sont aujourd'hui venues, mais nou finies. 

Nous donc, successeurs de Gœtz de Berlichingen à la 
main de fer, ne nous inquiétons ni du ban de l’empire , 
ni du ban du peuple, ne cessons de protester contre 
l’empire et contre le peuple. Elevons dans le désert un 
monument qui puisse appreudre aux générations sau- 
vées, un jour, que long-temps avant leur salut, il fut 
des hommes libres et chrétiens qui ne dévoient pas jouir 
de leurs travaux, qui le savoient , et qui n’en ont pas 
moins combattu : le tribunal secret de la postérité fera 
justice. 

Ne craignons rien : si le despotisme et l’anarchie sont 



( 364 ) 

dans toute l’Europe , il y a aussi du pain et de l'eau daus 
toute l’Europe. Si l’on en chasse la vie , il y restera la 
mort. Heureux ceux qui meurent en aimant la liberté et 
la religion 1 Heureux ceux qui meurent comme Gœtz de 
Berlichingen à la main de fer, quand la liberté n’est 
plus qu’au Ciel , et que le monde est un cachot. 

H. Lacosdai&s. 
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KOVALIS. 

(Avenir du 9 septembre i83i.) 






Souvent nous avons promis à nos lecteurs de leur ré- 
véler en détail ce qu’il y a de catholique dans cette vaste 
littérature d’outre-Rliin , initie immense où peuvent 
creuser à leur gré toutes les croyances , toutes les imagi- 
nations , toutes les fantaisies de l’homme , sûres d’y trou- 
ver à chaque pas d’inépuisables richesses et des merveil- 
les sans cesse renaissantes. Nous qui poursuivons par- 
tout une seule et même idée, nous qui n’avons au inonde 
qu'un désir à satisfaire, qu’une lumière à suivre, nous 
qui ne vivons que d’une seule pensée, d’un seul amour, 
il nous sera sans doute permis de 11e chercher dans ce 
gigantesque développement de l’esprit humain rien de 
plus que les traces de notre foi , rien de plus que les étin- 
celles de cette lueur qui n’a jamais été pour nous ni fu- 
gitive ni éphémère. Et qui pourroit nous en vouloir, dans 
nn temps où au milieu des torrents de lumière dont le 
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monde se croit inondé, nul, hormis le catholique, n’a pu 
découvrir un rayon pour guider sa marche, ni un foyer 
pour réchauffer son cœur ? 

L’homme que nous entreprenons aujourd’hui de faire 
connaître aux catholiques fut protestant, comme la plu- 
part des auteurs illustres de l'Allemagne ; mais ou verra 
bientôt de quelle nature étoit son protestantisme; on 
verra combien son âme, son esprit, son génie étoient 
catholiques , et quel puissant instinct l’entratnoit , non- 
seulement vers le catholicisme en général , mais même 
vers les résultats spéciaux auxquels nous croyons que le 
catholicisme aboutit de nos jours, et que nous nous ef- 
forçons de proclamer. C’est, nous l’avouons sans peine, 
celte merveilleuse sympathie entre lui et nous qui nous 
a déterminés à commencer par lui , quelque peu connu 
que soit en France son nom; nous aimons, en entrant 
dans cette carrière nouvelle, à nous reposer dans cette 
sympathie et à contempler avec une douce émotion l’ac- 
cord intime qui a régné entre les doctrines que nous 
avons professées, lui et nous, à quarante ans de distance; 
lui dans la paix et l’innocence de sa jeuuessé, et nous 
dans la naïveté de notre foi ; mais lui , au sein d'une 
tranquille et tolérante patrie, et nous, le cœur gonflé 
de tristesse , au milieu des tombeaux du passé et sur le 
bord d’un abîme. 

Avant d’exposer sous une forme précise les opinions 
philosophiques de Novalis, nous ne pouvons résister au 
désir d’initier nos lecteurs à quelques détails de la pure 
et poétique existence de ce jeune homme. 

Frédéric de llardeubcrg, qui prit dans la suite, par un 
caprice littéraire assez commun à cette époque, le nom 
de Novalis , naquit le 2 mai 1772 , dans le comté de 
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Manslcld, d’une noble famille deSaxe. Son père, direc- 
leur des salines du royaume, avoit ëié loug-lemps mili- 
taire, et étoit depuis entré dans la communauté des frè- 
res Moraves ainsi que sa femme. Une piété fervente et 
scrupuleuse présidoit donc à toute leur vie domestique. 
Ils curent onze enfants, qui s’aimèrent tonte leur vie 
d’une tendre et inaltérable affection : c'étoit une de ces 
nombreuses familles qui fout tout un monde, et que le 
monde ne remplace jamais. 

Novalis, le second de ces onze enfants, vécut silen- 
cieux et maladif jusqu’à neuf ans, u’aiinant rien qnc sa 
mère qui l’aimoil. A neuf ans il fut atteint d'une maladie 
longue et douloureuse ; il en triompha , et celte lutte dé- 
cida sa croissance , en même temps qu’un développe- 
ment prodigieux de forces intelleqtueUes et morales. 
Cette sensibilité , si vive et si profonde chez les Alle- 
mands, fut précoce chez' lui au-delà de toute expression, 
et marchoit de front avec la singulière activité de son 
imagination. A de fortes et ardentes éludes d’histoire et 
de langues il niéloil une passion prononcée pour la poé- 
sie ; il coiisaoroit à la lcclurô des poètes tout le temps 
que lui laissoient libre ses autres occupations. Dès l’âge 
de douze ans il s’efforça d’imiter ccs hommes chéris , et 
l’on a de lui quelques fragments poétiques qui datent de 
cette époque. Dès cet âge aussi il s’e.xcrçoit dans uo 
genre de littérature qui est depuis devenu presque vul- 
gaire, mais qui alors étoit essentiellement original , celui 
des contes fantastiques (mœliïchen). Dominé dès-lors par 
un vif attachement pour-la nature, son imagination le 
trausportoit dans le règne des génies et des esprits qui 
président à tous les phénomèucs de la nature, où il dis- 
tribuoit des rôles à ses frères et a ceux qui écoutoicut 
ces jeux bizarres, se faisant ainsi un univers à lui , vaste 
comme sa pensée, innocent comme son cœur. 
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Ainsi Novalis passa ses premières années dans le bon- 
heur le plus pur, dans ce bonheur que l’enfant estime si 
peu , mais que l’homme n’oublie jamais , et dont l’ab- 
sence rend si incomplète , si amère , une vie qui n’a plus 
alors le contrepoids nécessaire pour résister aux froisse- 
ments et aux douleurs d’ensuite. Il entra à dix-sept ans 
dans un gymnase (ou lycée), et l’année suivante il passa 
à l’université de Jcna, puis à Leipzig, puis à Wittem- 
bcrg. Lorsqu’on 1792 la guerre éclata entre la France et 
l’Empire germanique, le jeune poète sentit une soif in- 
connue de combats et de gloire s’emparer de son amc , 
comme s’il se défioit déjà de cette monotonie de l’existence 
qu’il ignoroit encore; sa résolution fut prise, et son dé- 
part pour l’armée impériale , comme volontaire , étoit 
déjà arrangé, lorsque les instances et les prières de son 
père, de sa mère et de tous ceux qu’il aimoit, l’engagèrent 
à différer l’exéculiou de son projet. Bientôt l’étude reprit 
son empire, et , livré avec passion à celle des sciences 
naturelles, il oublia bientôt scs rêves de guerre au mi- 
lieu de la vie universitaire et des amitiés qu’il y forma. Il 
eut pour premier ami Frédéric de Sehlcgel , la plus glo- 
rieuse conquête du catholicisme moderne ; leur intimité 
fut prompte à se former et ne s’afToiblit jamais. Il fit en 
même temps la connoissancc de Fichtc , alors le chef du 
spiritualisme en Allemagne, et devint à peu près sou dis- 
ciple; et alors il fut encore heureux comme dans son en- 
fance, ayant trouvé ce qui suffit à bien des âmes jeunes 
et naïves, un ami et un maître. 

Mais Dieu lui réservoit un autre bonheur , avant de 
déchirer ce vain'réscau des joies précoces de sa jeunesse. 
Il avoit vingt-trois ans et l’on ne voit pas qu’il ait jamais 
prononcé jusqu’alors ce mot d’amour qu’une bouche 
pure ne prononce qu’en tremblant : il se trouvoit à Arn- 
stadt . petite ville où il étoit venu étudier la minéralogie. 
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lorsqu’il rencontra pour la première fois Sophie de K.; 
elle n’avoit que quatorze ans lorsqu’il la vit et qu’il 
l’aima. Cette jeune fille étoit un ange, et cet amour de- 
vint sa vie. 

Après six mois d’épreuve passés ensemble , tous deux 
reçurent des auteurs de leurs jours la permission de s’u- 
nir, et on les fiança l’un à l’autre : admirable coutume 
de la vertueuse Allemagne, si conforme à la morale, à la 
nature, aux besoins du cœur, aux légitimes exigences 
de la société, à tout ce qui sanctifie l’auguste union qui 
doit durer pour la vie. Hélas ! l’union que préparoient ces 
fiançailles ne devoit jamais se consommer. A peine 
eurent-elles été célébrées , que Sophie fut atteinte d’une 
maladie , d’abord jugée peu grave , puis reconnue sé- 
rieuse , puis déclarée mortelle. 

Cette maladie eut des intervalles pendant lesquels 
Novalis put reprendre courage et se livrer à ses études 
avec ce charme inconnu que répand sur toute une vie 
l’influence d’une Ame chez qui l’on a découvert une éter- 
nelle sympathie. Ses espérances sur le rétablissement de 
sa bien-aimée se fortifioient de toute l’ardeur de son 
amour; mais le mal, pour être dissimulé , n’en étoit pas 
moins mortel , et ses progrès lents et sûrs désespéroient 
chaque jour davantage ceux dont les yeux n’étoient 
point aveuglés par la passion. La jeune victime se faisoit 
moins illusion que personne ; condamnée à souffrir pen- 
dant quinze mois les traitements les plus pénibles , les 
opérations les plus douloureuses , elle opposa à cette im- 
pitoyable épreuve une patience angélique, et cette lon- 
ganimité, cette résignation calme et silencieuse, cet 
héroïque dédain de la souffrance qui ne se trouve guère 
quechczles femmes. Il fallut enfin que son fiancé s’éclai- 
rât à son tour 'sur les ravages du mal et qu’alors du sein 
d’un bonheur sans mélange Dieu le jetât au milieu de 
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la douleur la plus cruelle de la vie , celle de voir mourir 
ce qu’on aime, (l’une maladie lente comme une maladie 
de langueur, et douloureuse comme ces violentes atta- 
ques qui abrègent au moins les supplices qu’elles infli- 
gent. Et elle n’avoit que quatorze ans ! A peine eut-elle 
achevé sa quinzième année qu’elle mourut, entraînée 
par un irrésistible penchant vers ce monde où ce qui 
fleurit un jour ne périt jamais. 

Celui qui l’aimoit, celui qui avoit veillé nuit et jour 
sur elle, celui qu’elle Jaissoit solitaire et comme orphelin 
sur la terre, écrivit peu de jours après à son ami : « Il 
» s’est fait nuit autour de moi, tandis que je me croyois 
» encore à l'aurore de ma vie; ina douleur est infinie 
«.comme mon amour. » Il disoit vrai : sa douleur étoit 
même plus forte qu’il ne croyoit; elle ébranla sa propre 
existence , et c'est de ce moment que date sa maladie , 
qui le conduisit bientôt lui-méme au tombeau. Son amc 
était tellement maîtrisée par cette grande affliction que 
lorsqu'mi mois après un de scs jeunes frères vint à mou- 
rir, il lui restoit à peine assez do larmes pour lui en 
donner. Une sorte de frayeur le saisissoil au souvenir 
des affreuses souffrances de sa pauvre fiancée. « Au nom 
du Ciel, » écrivoit-il à un de ses amis malades , » point 
de longue maladie, c’est si horrible et si inutile ! Surtout 
point de ces souffrances qui triomphent de l’intelligence 
et de la sensibilité. La pauvre et frêle jeunesse n’est pas 
faite pour cela. » 

Lui-même étoit alors arrivé au moment oii sa jeu- 
nesse alloit faire place à un v*istc et fécond développe- 
ment d’idées et de travaux. On auroit dit que son aine 
atteudoit le grand et terrible coup dont Dieu venoit de 
la frapper pour vibrer à l’unisson avec lui. Sa pensée, 
en suivant sans cesse sa bien-aimée dans un monde 
plus pur, s’élevoit et se sanctifioit chaque jour, et, comme 
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il arrive quelquefois, la même calamité planta en lui le 
germe de la mort et celui clu génie. Ces deux forces al- 
loient maintenant lutter entre elles à qui maîtriserait le 
plus tôt cette jeune vie. Il subissoit déjà l’influence de 
cette lutte , lorsqu’il écrivoit ccs mots : « Je sens aux 
rêves bizarres et puissants qui m’agitent que le matin ap- 
proche , et que je me réveillerai bientôt dans le Ciel.* 

C’étoit au printemps de 1797 qu’il avoit perdu sa 
(lancée , et pendant toute cette même année il chercha 
dans la poésie quelques distractions à la douleur qui le 
minoit. Déjà plusieurs fois il avoit obéi aux inspirations 
de sa musc , en donnant toujours à ces productions éphé- 
mères un titre caractéristique, car il les appeloit Poésies 
Ut foi et (l'amour. Celte année , il écrivit ses Hymnes à ta 
nuit , chef-d’œuvre de mélancolie , de pureté et de foi. 
Nous voudrions pouvoir les traduire ici en entier, et l’on 
verrait alors qu’il y a dans Ossian bien peu de passages 
qui puissent lutter avec ces premiers soupirs d’une anie 
jeune et chrétienne. Nous ne pouvons en citer que ce 
peu de lignes : 

«Nuit sainte, ineffable, mystérieuse, je me tourne 
vers toi. Le inonde git loin de moi , comme dans un 
abîme; sa place est déserte et solitaire. Une profonde 
mélancolie fait vibrer les cordes de cette lyre que j’ai 
dans mon cœur. Je sens ma vie qui se fond en rosée et 
qui se confond avec la cendre. Les lointains souvenirs , 
les désirs de la jeunesse, les rêves de l’enfance, les cour- 
tes joies de la longue vie, les espérances vaines, s’assem- 
blent autour de moi dans leurs sombres vêtements , 
comme les gris brouillards qui cnveloppeut le soleil à 
son coucher. La lumière a donc planté ses tentes dans 
d’autres climats. Ne reviendra -t- elle jamais consoler 
ses enfants qui gardent leur innocence et leur foi Ci 
elle ?» 



( V ) 

Eu 1798 il sc rendit à Freyberg, où il se lia avec le 
célèbre Wcrncr, et bien que, désormais étranger sur la 
terre , selon sa propre expression , il reprit avec ardeur 
ses anciennes études de sciences naturelles et s’occupa 
de la minéralogie dans son applicalion à l’exploitatiou 
des mines, genre de vie pour lequel il s’étoit toujours 
senti le plus vif attrait. Il écrivit à cette époque un des 
fragments les plus remarquables qu’il nous ait laissés , 
intitule : les Disciples dSais ( Die Lehr linge zu Sais). Il 
nous est impossible de donner une analyse détaillée de 
cet essai inachevé ; mais tous ceux qui voudront y jeter 
les yeux se trouveront transportés dans un monde nou- 
veau et enchanteur. C’est peut-être le premier essai de 
naturalisme chrétien que les temps modernes aient en- 
fanté ; c’est une première lueur de ce que sera la science 
lorsqu’elle aura subi la grande régénération qui se pré- 
pare pour elle , lorsqu’elle sera réconciliée avec la reli- 
gion , sa divine soeur , et lorsque la pensée de Dieu sc 
lèvera également en tête de chacun de ces deux règnes , 
que l’insensé génie des derniers siècles n'a pu disjoindre 
que pour un jour. Cette vie d’amour, d’universelle cha- 
rité que le christianisme a fait naître dans l’ame hu- 
maine sc trouve ici appliquée à la nature dans tous 
ses phénomènes, dans toutes ses relations avec l’homme. 
Elle s’éveille sous la main du jeune chrétien, animée 
comme nous , souffrante comme nous et avec nous des 
suites de notre premier péché, et soupirant comme nous 
après le jour où ce péché aura été expié , et où elle et 
nous, la nature et l’homme, s’uniront dans une paix éter- 
nelle entre les bras du Créateur. De lumineuses consi- 
dérations sur le naturalisme des anciens, d’étonnantes 
prédictions sur ce que la science a depuis découvert 
complètent cette première révélation d’un talent aussi 
original que puissant. 
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Sa santé déclinoit toujours : mais à mesure que sa 
foiblesse augmentait, et que son corps se pcnclioit vers 
la tombe, son ame sembloit s’élever vers la Ciel, et sa 
pensée grandir et se fortifier de plus en plus. 11 fit à 
cette époque de profondes études philosophiques, dont 
nous voyons les traces dans les Fragments de philosophie 
et de physique qu’il nous a légués. On y lit cette défi- 
nition poétique : « La philosophie est à vrai dire pour 
» l’homme le mal du pays ; c’est la passion de retrouver 
» partout sa patrie et ses foyers. » On y voit qu’il étudia 
d’abord Spinosa et Fichte , ambitieux de connoitre h 
fond ces deux écrivains qui semblent présider aux deux 
extrêmes de la science , et entre lesquels il crut décou- 
vrir une uniou intime; puis voyant qu’il n’y avoit dans 
la philosophie rien de grand, rien de fécond, que ce qui 
tendait à en faire une réflexion delà religion, il s’appli- 
qua aux néo-platoniciens, aux mystiques du moyen âge, 
et avant de mourir il put écrire ces belles paroles : « Il 
» y a des hommes qui disent qu’il sc trouve quelque part 
i aujourd’hui un germe d’union qui grandira chaque 
» jour, jusqu’à ce qu’il ait embrassé le monde dans scs 
• racines ; et bientôt quaud ce principe d’éternelle paix 
» aura tout enveloppé, il n’y aura dans ce monde qu’une 
> science et qu’un esprit, comme il n’y a qu’un prophète 
b et qu’un Dieu. » 

Ces études n’étoient. pas solitaires. Sa liaison avec 
Schlegel durcit toujours, et il comptoit encore parmi 
ses amis d’habitude, le physicien Rittcr, Tieck, qui 
nous a donné de lui une touchante biographie, et Schel- 
ling, dont l’influence se fait souvent sentir dans ses écrits. 
Ces amis passoient ensemble de bonnes et douces jour- 
nées aux environs de Jena et de Halle, et surtout au 
Giebichenstcin , près de cette dernière ville, au sein de 
ces magnifiques ruines d’antiques châteaux, si nom- 
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breuscs et si belles en Allemagne , et où elles produi- 
sent sur Pâme une toute autre impression que les ruines 
dans d’autres pays : car on sait que la douce Germanie , 
si amoureuse du passé, n’en est pas coupable; qu’elles 
sont l’œuvre de la conquête étrangère, des Suédois et 
des Français, et que ces restes précieux sont encore 
chéris, vénérés, défendus comme de vieux et saints 
autels. 

A cette époque on voit avec surprise qu’il s’étoit laissé 
fiancer de nouveau avec mademoiselle Julie de Ch., soit 
que son cœur dévoré du besoin d’aimer et fatigué d’un 
amour qui se perdoit dans le Ciel eût cherché dans celte 
vie quelque passagère occupation, soit qu'il eût obéi au 
vœu de ses parents, sans cesser d’étre fidèle à celle qui 
ab.sorboit ses souvenirs comme ses espérances, et comp- 
tant bien que la mort viendrait assez à temps pour le 
rendre à ses anciens serments. Cette dernière supposi- 
tion est de beaucoup la plus probable, s’il faut en juger 
d’après ses écrits , où il n’est jamais fait la moindre al- 
lusion à sa nouvelle fiancée, et où se fait remarquer uue 
ardente anticipation de la mort. 

Ce fut vers ce temps qu’il commença un recueil de 
poésies sacrées où se trouve ùn 'Cantique « ta mort qui 
respire la mélancolie et la foi , comme une harmonie de 
Lamartine ; et des Hymnes oii l'amour de Dieu pour 
l’homme, les ineffables consolations du christianisme 
sont décrites avec l’ardente dévotion d’un lévite, et où ce 
jeune homme , qui 11’avoit certes de protestant que le 
nom, célèbre les merveilles de la -bonté divine dans l’eu- 
charistie et dépose aux pieds de la sainte SIère de Dieu 
ses souffrances et son cœur, fervent et pur comme ce- 
lui d’une vierge catholique. Nous en traduirons quelques 
stances ; 

Laisse-toi fléchir, ô ina douce Mère ! dounc- 
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moi un sigue de ta clémence. Tout mon être repose en 
toi ; et je ne te demande qu’un moment. • 

* Souvent dans mes rêves, je t’ai vue si belle , si com- 
patissante, portant sur ton sein un Dieu enfant, qui 
sernbloit avoir pitié de moi, enfant comme lui. Mais toi, 
tu détournois de moi ton auguste regard, pour t’élever 
dans les Cieux. 

» Qu’ai-je fait pour t’offenser ? Mes ardentes prières ne 
sont-elles pas à loi? Ton sanctuaire n’est-il pas le reposoir 
de ma vie? Reine sainte, reine trois fois bénie, prends 
doue mon cœur , prends ma vie. 

» Marie, je t'ai vue dans mille tableaux, mais nul ne 
t’a peinte telle que je t’ai vue dans mon amc. Je sais seu- 
lement que depuis cette apparition divine , le bruit du 
monde passe autour de moi comme un rêve, et que le 
Ciel est descendu dans mou coeur. » 

Le fragment intitulé la Chrétienté ou l'Europe , porte la 
date de 1 799, et les vingt pages dont il se compose, sont, 
à notre avis, ce que Novalis a écrit de plus éloquent, de 
plus profond. C’est là où nous avuns surtout trouvé une 
similitude remarquable entre ses doctrines et les n êtres 
sur le passé et l’avenir du monde. Et certes, c'est un évé- 
nement plus grand et plus singulier qu’on ne pense, que 
l’existence d’un pareil écrit à une pareille époque , et la 
postérité admirera avec raison comment , taudis que le 
faux libéralisme marchoit invincible et impuni à la con- 
quête du monde, il s’est élevé dans un coin obscur de la 
Saxe une voix solitaire de vaiucu pour prophétiser la 
chute et l'impuissance de ce géant, pour célébrer le 
grand édifice qui surgirait de scs ruines; une voix de pro - 
testant pour chanter les gloires méconnues et l’avenir 
éternel du catholicisme. Novalis eut uq mérite que le 
comte de Maistre seul peut lui disputer, celui de sentir 
tout le vide et le néant des idées du dix-huitième siècle 




( w ) 

au moment de leur plus éclatant triomphe, et celui plus 
grand encore de ne pas désespérer du salut du monde, et de 
découvrir ce salut dans le retour à l’unité catholique. Ce 
court écrit , commence par un tableau admirable de 
l’organisation catholique de la société au moyen âge ■ 
puis l'écrivain dévoile les dangers et les suites funestes 
delà demi-civilisa'lion qui précéda immédiatement la ré- 
forme, proclame l’union indissoluble du protestantisme 
avec le despotisme , montre la philologie substituée à la 
parole de Dieu, à la piété et à la foi, et réduit à sa juste va- 
leur celte religion qui prélendoit s’établir sans employer 
de moyens surnaturels, sans parler au cœur ou à l’imagi- 
nation de l'homme. Ses espérances pour l’avenir sont 
aussi ardentes que sa foi. « Eu France, dit-il , on a beau- 
coup fait pour la religion par les persécutions qu’on lui 
> a fait subir. F.Ue viendra comme uue orpheline, humble 
set étrangère, s’insinuer dans tous les cœurs et se faire 
s aimer de tous, avant d’élre solennellement adorée, avant 
» d’étre appelée à donner ses conseils et sou suffrage dans 
s les choses du monde.... > — <11 n’y a, dit-il en finissant, 
s d’autre christianisme vivant et applicable à l’humanité 
» que la vieille foi catholique, c’est-à-ilire la foi au Christ, 
sà sa Mère et à ses saints. Son empire sur la vie tout en- 
■ tière, sa passion pour l’art, sa profonde philanthropie, 
a l’inviolabilité de ses mariages, sa charité inépuisable, son 

• amour de la pauvreté, l’obéissance et la fidélité de ses 

• enfants, telles sont ses bases, et tels sout aussi les carac- 
» tores incontestables de la seule vraie religion. Il faut que 

• la chrétienté revive, que l’Eglise universelle se reforme. 

• Quand et comment ? peu nous importe. Mais patience: 

• le jour viendra , le jour béni de l’éternelle paix , où la 
» nouvelle Jérusalem redeviendra la capitale du monde. 

• Jusqu’alors , ayez confiance et courage, compagnons de 

• ma foi, annoncez avec moi, en actions et en paroles, 
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• l’Évangile de Die» , et restez fidèles jusqu'à la mort à la 
» seule foi qui ne mourra jamais. » 

En i8ooNovalis lut à scs amis la première partie de 
son grand ouvrage ; car lui aussi avoit en tète un grand 
ouvrage, une grande pensée et comme un grand foyer où 
se réunissoient et d’où rayonnoient toutes ses idées, tous 
scs travaux subsidiaires. Il vouloit exposer sous une forme 
allégorique et romanesque les hautes et bizarres pensées 
qui l’agitoient sur la nature et ses relations avec l’hom- 
mc et la religion. Il réalisa ce projet en partie dans son 
roman intitulé : Henri d’ Oflenlingcn , qu’il dédia eu 
vers charmants à sa première bien-aiméo. Les événe- 
ments de ce roman se passent au douzième siècle; l’em- 
pereur Frédéric II en est le héros, car Novalis avoit subi 
plus que personne l’influence de ces grandes existences 
du moyen âge, qui planent sur nos frêles et monotones 
existences, avec autant de hauteur que les vieilles tours 
de la chevalerie sur les chétives villes de notre civilisa- 
tion. Ces événements , couverts d’un voile trop allégorie 
que, trop fantastique , offrent beaucoup moins d’intérêt 
que les idées originales et fécondes qu’il a développées 
dans tout ce roman. Celle qui le domine principalement 
est l’idée d’une sympathie universelle entre la nature et 
- l’homme , et d’une sorte d’obligation contractée par lui 
envers elle, par suite du péché originel , dont les résul- 
tats ont réagi sur l’une comme sur l’autre. « L’homme, 
dit-il, a une mission de clémence et d’expiation à remplir 
envers la nature ; il doit être comme le Messie de lu na- 
tive. » 

En parcourant ù la hâte les pages attrayantes de 
ce poème en prose , on remarque encore d’admirables 
considérations sur la vie des mineurs, toujours si morale, 
si pleine de poésie, de mélancolie et de religion , si fa- 
vorable aux méditations et aux recherches de la science, 
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si puissante pour enfanter le dévouement et le courage 
chez ceux qui la mènent. Il est remarquable que cette 
vie souterraine a inspiré le même attrait , je dirois pres- 
que la même passion, à des génies bien différents, mais 
tous célèbres dans leur différence, à Novalis, à'Werner, au 
poète Rocrner, à M. de ISaader, et enfin à M. de Ilum- 
boldt ; et c’est ce que conçoivent facilement tous ceux 
qui ont souvent visité les profondes miucs du Nord ou 
de 1* Allemagne, tant la nature inspire de recueillement et 
de religion à l’homme dès qu’il veut l’écouler eu silence, 
tant la voix de l)ieu parle haut au milieu de ces magni- 
ficences ténébreuses ! 

Henri il' Ofterdingen contient en outre de charmantes 
pensées sur la musique, que Novalis aimoit avec cette 
sorte de religion qu’elle inspire à certaines âmes; sur 
l’influence de la foi et de la poésie dans toutes les sciences 
qui dépendent de la nature; sur la vie du cloître et les 
vertus de ces moines , prêtres du feu sacré qui devoit plus 
tard embraser le monde des intelligences; enfin sur la 
touchante analogie qu’il avoit découverte entre la végé- 
tation cl l’éducation, culture si négligée et si imparfaite 
de toutes ces jeunes fleura qui nous entourent, si ten- 
dres, si parfumées et si tôt flétries. 

L’épilogue qui devoit terminer cet ouvrage, dont la 
mort n’a permis à Novalis que de faire la moitié, est une 
allégorie poétique , qu'il avoit nommée le mariage des 
temps , et où il a décrit avec un charme bien rare l'union 
que Dieu ramènera à la fin des temps entre tout ce qui 
s’oppose et se repousse dans le monde, entre le jour et la 
nuit, le printemps et l’automne, la jeunesse et la vieil- 
lesse , le passé et l'avenir : toutes poétiques transforma- 
tions de sou idée dominante , l’amour et le désir de 
l’unité. 

Enfin , partout se retrouve ce mysticisme délicieux et 
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profond (jai empreint la vie d’une couleur nouvelle ; et 
l’ame se pordroil au sein de ces fantastiques avenues où 
se joue une pure et innocente imagination , si au bout ne 
surgissoii toujours un des symboles, une des sévères vé- 
rités du christianisme ; si un mystère de Dieu ne venoit 
toujours expliquer et sanctifier ces mystères de la pensée 
humaine. 

Ali ! respectons ces rêveries du jeune âge , ces capri- 
cieuses alliances de l’imagination avec la foi; souvent 
elles ne sont pas sans fruit , et n’enssent-clles consolé 
qu'une seule infortune, rafraîchi qu'un seul cœur, sauvé 
qu’une seule ame , elles seroient encore dignes de toute 
l’indulgence de Dieu et de toute l’estime des mortels. 

Chez Novalis d’ailleurs , l’imagination avoit une raison 
de plus pour être envahissante , si , comme il est permis 
de le croire, elle avoit la conscience de la courte durée 
de la vie qu’elle dominoit. On diroit à voir la merveil- 
leuse activité de son esprit que le jeune poète, pressen- 
tant sa fin prochaine, s’éloit hâté de vivre et d'aimer, de 
peur que la mort ne le surprit avec un cœur vide et une 
pensée stérile. 

Aussi sa santé alloit-cllc s’afloiblissant chaque jour : sa 
maigreur et sa pâleur inspiraient chaque jour plus de 
défiance, et de fréquents crachements de sang vinrent 
bientôt révéler la fatale nature de la maladie. Scs amis 
l’entouraient de soins affectueux; Schlegel, Tieck , 
Schelling , les plus grands noms de l’Allemagne se pres- 
soieut autour de lui. Bien qu’ils n’eussent nullement les 
yeux ouverts sur son danger , et que lui-même leur dis- 
simulât son état, quelque chose de craintif se mêloit à 
leur affection et àleur empressement, et la vivacité même 
de leurs espérances cachoit un'c inquiétude profonde et 
trop justifiée. Il étoit de ces hommes qu’il faut bien ai- 
mer des qu’on les a vus , mais que l’on n’aime qu’en trem- 
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blaut , tant la pureté de leur vie et de leur ame est sur- 
naturelle , tant chacune de leurs paroles , de leurs pen- 
sées exhale le parfum d’un autre monde. 

C’est qu’en effet il y a des âmes trop pures pour notre 
monde, et il leur faut le quitter si rapidement qu’à 
peine pouvons-nou9 les chérir en passant. Comme l’or 
pur a besoin de quelque alliage pour être lancé dans le 
monde, ainsi faut-il qu’une ame céleste soit mêlée de 
quelque boue d’ici bas , pour vivre et lutter parmi nous. 
Quand sa nature est trop délicate, trop divine pour tolé- 
rer ce grossier mélange , elle n’a plus qu’à regagner le 
Ciel : aussi s’envole-t-cllc, ne nous laissant qu’une tombe 
et qu’un frêle souvenir. 

Pendant l’hiver de 1800 à 1801 , Novalis témoigna un 
vif désir d’aller respirer l’air de l’Italie, mais ses médecins 
le trouvèrent trop affoibli pour entreprendre ce voyage, 
et ce refus ne laissa plus de doute sur la position déses- 
pérée du malade. Lui continuoit ses travaux au milieu 
de son danger, et son imagination scmbloit y puiser une 
nouvelle énergie, une nouvelle activité. Il écrivoit et dic« 
toit beaucoup. Sa lecture ordinaire étoit la sainte Bible , 
et les écrits de Lavater, dont on connoîl la tendance ca- 
tholique. Quelques-unes des pensées qu’on trouve dans 
son recueil peuvent nous mettre sur la trace de ses ré- 
flexions habituelles pendant ses derniers jours. « Darwin, 
» écrivoit-il, a remarqué que la lumière nous éblouit moins 
» au moment du réveil , lorsqu’on a rêvé d’objets visibles. 
«Heureux donc ceux qui rêvent dans cette vie de ce 
» qu’ils verront dans l’autre! Ils seront les premiers à 
« pouvoir endurer l’éclat de la gloire céleste. » Plus loin : 
a La vie est le commencement de la mort , on ne vit que 
«pour mourir. — Bien des hommes s'attachent tendre- 
» meut à la nature , comme des enfants timides, qui crai- 
»gnent leur père, et qui invoquent leur mère pour req- 
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• trer en grâce auprès de lui. — II y a sur cette terre des 

• fleurs qui ont leurs racines ailleurs, et qui n’apparois- 
»scnt que pour nous annoncer un autre monde et nous 

• attirer à une meilleure vie: telles sont la religion et 

• l’amour. — Le christianisme est le germe de toute vraie 

• démocratie , c’est le sublime de la popularité. » — « Le 

• malheur est une vocation à Dieu. On n’est saint que par 

• la souffrance. Tout homme a ses années de martyre. Le 

• Christ a été le grand martyr du genre humain; c’est 

• lui qui a donné au martyre un sens infiniment profond 

• et une consécration céleste. » 

Les souffrances de Novalis alloicnt bientôt finir; le 19 
mars 1801, anniversaire de la mort de sa chère Sophie, 
les symptômes d’une dissolution prochaine se manifes- 
tèrent en lui , et le a5 il expira entre les bras de son meil- 
leur ami, Frédéric de Schlegel. Il mourut à ap ans, 
n’ayant rien achevé, n’ayant fait rien imprimer, mais 
laissant au monde un trésor inépuisable dans ses essais 
et ses fragments. Ticck et Schlegel ont rassemblé ces res- 
tes d’un beau génie, trop pressé de regagner sa céleste 
demeure pour élever un édifice dont les pierres déta- 
chées ont suffi pour exciter l’admiration et l’enthou- 
siasme de l’Allemagne. Chaque jour, nous osons le dire, 
ajoutera au prix que la postérité attachera à ses pré- 
cieux débris; chaque jour elle y puisera de nouvelles lu- 
mières, de nouveaux motifs d’aimer ce qu’aimoit Nova- 
lis : Dieu , la nature qu’il a créée, et la poésie qui est la 
voix de cette nature. 

Pourquoi, nous demandera-t-on peut-être, avoir ré- 
vélé cette douce et innocente vie? N’y a-t-il pas dans 
l’obscurité où elle reposoit un certain charme , comme 
dans celle de ces Maints dont l’Eglise n’a pas consacré le 
nom, mais dont la gloire est d’autant plus pure dans le 
Ciel, qu’elle est plus inconnue sur la terre? Ne doit-on 
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pan , quand on a découvert ici bas, même dans le passé, 
une ame tendre à chérir, une imagination pure à cares- 
ser, une réputation sans tache à vénérer, ne doit-on pas 
la garder pour soi, et ne pas l'exposer à être ternie par 
le souffle glacial et impur de la moquerie et de la criti- 
que? Pourquoi vouloir que pour ceux qu’on aime cette 
triste vie dépasse les bornes du tombeau? 

Pourquoi ? parce qu’il est bon que même dans cette 
triste vie ces pures et touchantes existences soieut mises 
au grand jour, afin que les bonnes et belles aines ap- 
prennent à se compter, à se connoitrc, à croire en ellcs- 
mfmcs, à ne pas perdre en défiances craintives ces pré- 
cieux joués d’épreuve ; parce qu’il faut ménager quel- 
que consolaliou, humble et terrestre si l’on veut, mais 
toujours douce et encourageante , à toutes ccs pauvres 
âmes éparses dans ce vaste désert d’hommes , inconnues 
les unes aux autres, flétries parle dédain et la solitude, et 
qui dans leur passage à travers cette vie se sont usées à 
se rencontrer sans oser s’aborder, à s’entrevoir sans oser 
s’aimer, à se regarder sans se comprendre. Il faut leur 
montrer que si elles ont été seules sur la terre , elles ne 
seront pas sans compagnes dans le Ciel. 

Ch. de Montalembest. * 
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Un jour, dans un épanchement de tristesse et d’amour, 
le Sauveur du mondes dit à ses disciples : a Croyez-vous 
a qu’en revenant sur cette terre, le Fils de l’homme y 
• trouve encore de la foi (1)? » Il nous semble d’ici en- 
tendre ce divin Sauveur prononcer d’nne voix sévère et 
triste ces augustes paroles , ces paroles qui renfermoient 
pour lui tant de douleur, et pour nous des leçons si 
solennelles et si terribles. Quoil pensoit dès lors le 
Seigneur, ne retrouverai-je dans ce monde pas un sou- 
venir pour tant de miracles , pas un élan du cœur pour 
tant de dévouement et tant d'amour, pas une larme 
pour tant de souffrances et pour ma mort si cruelle? 
Filius hominis veniens , put as internet fidem in terrâ ? 

Ah ! s’il y eut alors une époque de l’histoire du monde 



i 



(i) Lu e. i8 , 4 . 
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qui fût spécialement présente à la divine prévision du 
Fils de l’homme , certes ec fut celle où languit notre vie ; 
époque funèbre et décourageante , où la foi est partout 
morte ou mourante, où ce ciment sacré tombe de toutes 
parts, et laisse sans appui et sans beauté les frêles édi- 
fices des hommes. Un grand vide s’est opéré dans le 
cœur de chaque hoirmc et de chaque peuple ; et ce vide 
est pesant comme un supplice , fatigant comme une r 
agonie, llallotés au gré du premier caprice, sur l’océan 
des misères humaines, les peuples et les hommes n’ont 
fermé leurs voiles qu’à un seul souffle , et c’est le souffle 
de Dieu. Entre eux plus d’union, plus d’abandon, plus 
d’intimes alTc.etions, plus de croyances du cœur; une 
morne défiance a tout remplacé, et son glacial empire 
n’est partagé que par la dérision et l’amertume. Les 
rois et les grands, qui avoient miné les premiers le sol 
dq monde chrétien, ont senti ce sol fléchir sous eux, et 
ils sont tombés si avant dans le mépris et l'impuissance, 
que le jour de lc&trs funérailles sera pour eux «a jour de 
grande miséricorde. Le peuple, que la ruine de ses 
maîtres n’a enrichi qu’un mome’ut, ne sait plus pour 
quelle fin il a brisé leur joug, et ses regards se promènent 
coustcroés sur une terre qui reste stérile sous sa con- 
quête, sur un ciel qu’il ne comprend plus. Assis entre 
les tombeaux de ses pères qu’il a reniés, et le berceau 
de ses enfants qui ne lui inspirent qu’une aïoère pitié, 
l’homme n’est plus qu’un triste mannequin condamné à 
jouer je n,c sais quel lugubre comédie devant je ne sais 
quels spectateurs glacés. 

Hélas! et ce n’est pas seulement dans le cœur des 
impies et des enfants déperdition que le soufle divin s’est 
éteint,. que la céleste vie est à son dernier soupir ! Les 
enfants de Dieu, qu’en ont-ils fait? O mon Sauveur! où 
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retrouveriez-vous votre foi parmi tant d’hommes qui 
ont reçu eu naissant le signe du salut que vous êtes venu 
apporter au monde ? Disciples du Christ , qu’avez-vous 
fait de son héritage? Fils de l’Eglise, où est cette foi 
dont votre éternelle mère a reçu le dépôt, et qu’elle vous 
a sommé dès le berceau de défendre avec elle ? Adora- 
teurs du passé , où est cette foi que vos pères retrouvoient 
partout et qui inspirait tous leurs dévouements, qui 
présidoit à toutes leurs affections , qui s’entrelaçoit à 
toute leur vie ? Est-ce elle qui domine dans toutes vos 
pensées , qui règne sur tous vos attachements ? Est-ce 
elle qui est la racine de toutes vos espérances ? Menacée, 
ruinée , honnie comme elle l’est de toutes parts , est-ce 
à elle que vous consacrez votre force, votre volonté, 
votre avenir ? Mais non , sourds à cette voix qui est ve- 
nue au monde seule et sans alliance humaine, ils s’en 
vont égarés par de folles passions, chercher un Dieu de 
leur façon dans les plis de quelque manteau royal, ou 
dans la cage d’une couronne mortelle. S’ils passent, 
dans leur course effrenée, devant quelque église déserte, 
ils y entrent par habitude, et là ils retrouvent un mo- 
ment la foi entre les feuillets de leur livre de messe. Us 
prient avec elle, et puis referment leur livre , en y laissant 
oubliée , étouffée , la fille de Dieu. Au pied des autels , 
en présence de l’hostie sainte, c’est bien la moindre chose 
qu’elle leur apparaisse un instant; mais dites-leur que 
ce n’est pas là que doit se borner son empire : dites-leur 
que leur titre seul de chrétiens, de catholiques, les 
oblige à ne songer qu’à elle, et après elle seulement 
à ce reste du monde qui n’est que poussière ; et ils de- 
meurent étonnés d’abord de cet étrange langage, et puis 
leur ame enchaînée à des souvenirs terrestres ne vous 
répondra que par l'irritation et l’injure. Ils croiront d’une 
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fui aveugle à l’immortelle puissance d’une famille , à la 
destinée miraculeuse d'un enfant, à la sanglante puni- 
tion de leurs ennemis; mais dites- leur que Dieu est là, 
au milieu de cet écroulement des trônes, de cette volca- 
nique agitation des peuples, dans ce martyre d’une na- 
tion de héros; dites que c’est sa main qui laboure le 
vaste champ des révolutions , qu’il y convoque toutes ses 
créatures pour l’œuvre de sa gloire; dites , et ils se- 
coueront sur vous la poussière de leurs pieds, ils se re- 
tireront de vous, ils fuiront dans la solitude, dans l’i- 
naction. Pour quoi faire, ô mon Dieu? pour t’oublier, 
pour te trahir. 

Plus de sève dans le monde : la pensée de Dieu qu’on 
a bannie de partout , a emporté de partout la durée , la 
vérité, la vie. Pour les affections du cœur comme pour 
les attachements politiques, plus de sanction, plus d’a- 
venir. Où est le lien qui n’ait point été brisé? Où est 
la cause dont on ne se défie? Où est le principe qui règne 
en maître sur une seule aine? On vertige inexprimable 
a saisi tons les hommes ; nul ne sait où il va , nul ne veut 
aller où le pousse sa destinée. On mendie, on entasse 
serment sur serment ; mais toutes ces vaincs paroles , où 
Dieu n’est plus nomme, s’effacent d’elles-mémes dans le 
souvenir des hommes. A peine leur reste-t-il assez de 
mémoire pour être parjures. Et si un homme a 
pu vivre toute sa vie fidèle à une grande cause, le 
doute impitoyable l’attend au dernier moment, et 
s’en vient sur son lit de mort , comme à Benjamin 
Constant, déchirer son ame et lui montrer le vide de 
ses jours. r 

Et le chrétien, le vrai chrétien ne sait plus où trouver 
sa place dans celte société morte; et, à côté de ce 
grand cadavre dont ou a arraché le cœur , il (tousse mal- 
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gré lui un cri de désespoir cl de mort : il k’ï a rus de 
roi DANS LE MONDE. 

Aines pures, ames tristes, anies tendres, ces funèbres 
paroles, les direz-vous long-temps, les direz-vous tou- 
jours? Le temps n’approche-t-il pas, où nous pourrons 
demander à Dieu , même sur celle terre , le prix de notre 
constance? Dureront-elles toujours, ces ténèbres quinous 
cachent l’avenir? Faudra-t-il encore long temps endurer 
en vaincus les dérisions de ceux qui ne comprennent pas 
notre Dieu, ou le pcrsifllage de scs prétendus amis? Ne 
viendra-t-il jamais le jour où ce Dieu leur imposera le si- 
lence de la défaite, et où il nous tiendra compte de nos 
souffrances, de notre patience, de leurs injures? Ils nous 
méprisent, ils nous dédaignent: dé tains chéris! mépris 
sacrés! nous vous accueillons avec bonheur, notre foi 
vous transforme en trésors de grâce et d’espérance. 

Ah! oui, elle reparaîtra victorieuse cette foi, à qui 
Dieu n’a pas donné pour un jour ce monde où nous vi- 
vons. Si nous célébrons aujourd’hui notre Pâque, la 
bouche remplie d’herbes amères, les reins ceints et le bâ- 
ton de l’adversité à la main , c’est cpte le jour de la ré- 
surrection est proche; c’est que Dieu va briser le tom- 
beau que lui avoit creusé l'impie. De toutes parts l’au- 
rore de cette résurrection se lève, et Famé chrétienne 
tressaille à la pensée des flots de lumière qui vont l’i- 
nonder. D’un bout de l’univers à l’autre , des voix géné- 
# reuses s’appellent comme pour se convier à ce banquet de 
la victoire. Ici l’Amérique, où chaque jour surgit, comme 
aux temps primitifs, quelque nouvelle Eglise; 15, l’Ir- 
lande, chaque jour plus forte , plus peuplée, plus intré- 
pide, en dépit de la famine et de l’oppression; ici la 
Belgique , donnant au monde le spectable d’une peu- 
plade appelée par la liberté catholique à prendre rang 
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parmi les grandes nations ; là, la Pologne , marchant aux 
combats sous la bannière de la Vierge, priant comme 
une sainte, s’apprêtant au martyre comme à une fête ; 
et enfin, au milieu des dynasties et des institutions qui 
s’écroulent, le successeur de saint Pierre, le Vicaire de 
Dieu, élevant son front paisible, sanctifiant tout, bé- 
nissant tout , promettant de la miséricorde à toutes ces 
ruines , de l’éternité à tout cet avenir. 

Oui, c’est la foi qui renaît. En vain , impies, avez-vous 
espéré la briser contre le mur d’airain que vos crimes ont 
élevé entre Dieu et vous. La voilà qui , toute meurtrie 
qu’elle est, rebondit victorieuse et immortelle au sein de 
la société épuisée. Et il en a toujours été ainsi , et son 
glorieux passé nous dit déjà ce que demain va nous re- 
dire encore. A travers les siècles son histoire est la même. 
Quand le monde pourrit au sein des débauches de Rome, 
elle est là, dans les catacombes et les arènes, qui purifie 
avec le sang des martyrs les souillures impériales. Quand 
les premiers fondements de la civilisation chrétienne 
sont ébranlés par l’invasion d’une nuée de peuples bar- 
bares, elle est là, repoussant Attila, apaisant Alaric, 
baptisant Clovis. Quand l’islamisme , réaction de la ma- 
tière vaincue contre l’esprit de Dieu , a conquis la moitié 
du monde, elle se lève devant lui, mène l’Europe en- 
tière à la conquête d’un tombeau, et la ramène pour 
fonderie majestueux édifice des monarchies catholiques 
Si parmi les chefs de ces monarchies il s’en trouve qui, 
comme les Henri et les Frédéric , effacent d’une main 
altière l’onction sainte de leurs fronts , et contestent à 
Dieu ses droits , à côté d'eux la foi place un saint Louis 
échangeant sa couronne de roi contre la couronne d’é- 
pines , et allant chercher deux fois la mort sur la plage 
africaine. Si, au sein de cette féodalité d’orighic chré- 




Dlgitized by Google 




( 38s ) 

tienne , les hommes de fer qui la composent oublient les 
droits de leurs semblables, les saints préceptes de leur 
Dieu, et s’abandonnent à un luxe toujours croissant, 
toujours plus oppressif, aussitôt la foi les presse des deux 
côtés, écrase d'une part leur orgueil par les foudres ponti- 
ficales, et de l’autre confond leur magnificence en {im- 
primant à la mendicité un caractère sacré , et en parse- 
mant le monde de ces moines sublimes, qui furent tou- 
jours les hommes du peuple parce qu’ils étoient les 
hommes de Dieu. Enfin , sortie victorieuse de toutes les 
épreuves, la foi ne va-t-elle pas mourir au sein des 
splendeurs de la cour de Louis XIV ? Qui la défendra 
contre la terrible épreuve de la richesse et de la puis- 
sance ? Qui ? regardez aux deux extrémités de cette 
société guindée et factice : voyez Cambrai , voyez la 
Trappe. 

- Et ce n’est pas seulement au sein du catholicisme que 
la foi maintient et revendique de siècle en siècle son em- 
pire. Pendant que le Saint-Siège, docteur éternel du 
monde, eu garde l’auguste dépôt , aux extrémités les plus 
opposées de la chrétienté s’élèvent des cris de foi irréflé- 
chie, mais puissante, et comme une merveilleuse réponse 
de la nature égarée et livrée à elle-même , à l’hymne de 
la nature sauvée et régie par Dieu. Ainsi , à côté de cet 
anglicanisme froid et sec , qui tenta sous les premiers 
Stuarts de resserrer les membres vigoureux du christia- 
nisme dans les langes d'une politique pédantesque, voilà 
l’instinct de la foi qui se retrouve, qui combat, qui triom- 
phe sous la forme du puritanisme, soupir sacré d’une hu - 
inanité qui sent qu’elle n’est pas faite pour n’être que 
marchande ou légiste. Aujourd’hui même, supposons un 
moment avec vous, ô hommes qui proclamez à l’envi fa 
fin de nos croyances , supposons que le catholicisme n« 
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soit plus rien , qu’il soit mort et enseveli dans la pous- 
sière de vos ruines , supposons que cette pensée de Dieu 
qui brûle nos cœurs ne soit qu’une vaine fumée ; mais 
alors du moins , retournez-vous, ôtez vos yeux de dessus 
notre tombeau , regardez derrière vous et voyez, au sein 
de votre camp même, cette bannière nouvelle qui s’élève; 
n’est-ce pas la foi , incomplète, incertaine , égarée, mais 
toujours elle, qui reparottdans ce groupe d’hommes nou- 
veaux ? parmi ces saints-simoniens , qui , tout bafoués 
qu’ils sont, et quelque répugnance qu'ils nous inspirent, 
méritent au moins votre étonnement, puisqu'ils viennent 
parler au monde de foi, et qu’ils se disent prêts à affron- 
ter le martyre , oui , le martyre ; le cuisant et impitoya- 
ble martyre de notre siècle, le ridicule. 

Ç’est, sachez-le, hommes degeu de foi, c’est qu’on ne prive 
pas impunément l’homme de son pain , c’est qu’on ne 
retire pas au genre humain , à ce fiévreux qui , depuis 
soixante siècles, s’agite sur son lit! de douleurs, le seul 
breuvage qui puisse désaltérer sa poitrine haletante. Re- 
jetez le don de Dieu, si tel est le caprice de votre orgueil > 
rasez tous les asiles de l’humanité, tarissez toutes les sour- 
ces de son bonheur : mais avant d’achever votre œuvre , 
entendez sa voix séculaire qui vous demande de quoi rem- 
placer ce que vous ruinez, et qui vous somme d’inventer 
du moins quelque fantôme qui puisse lui tenir lieu de 
notre Dieu. 

Pour nous , quand même nous ne pourrions rien pour 
cette foi divine pendant notre courte vie ; quand même 
nous ne serions pas destinés à voir se lever sur la France 
le jour de sa victoire, quand même elle devroit y languir 
long-temps encore dans l’oppression et l’oubli , est-ce à 
dire pour cela qu’il faille désespérer d’elle comme d’une 
simple mortelle ? Et , parce que le soleil de sa prospérité 
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a disparu , ne trouverons-nous pas dans notre souvenir 
un rayon pour dorer son malheur ? 

Chrétien , dites-moi , si une vierge royale avoit na- 
guère laissé tomber sur votre enfance et votre foiblesse 
des paroles de consolation et de paix, si confondu parmi 
la foule nombreuse de ses adorateurs vous aviez levé vers 
elle , au milieu des princes et des pontifes qui remplis- 
soient son sanctuaire, vos yeux timides , et si vous aviez 
lu dans les siens un regard de protection et de bonté ; et 
puis si maintenant vous la retrouviez pâle, éperdue, soli- 
taire , mourante au seuil d’un temple qui n’est plus le 
sien , oseriez - vous passer en silence , l’œil détourné, le 
cœur froid et indifférent, devant son auguste souffrance? 
N’iriez-vous pas plutôt l’entourer de vos hommages , la 
combler de vos caresses, prendre sa main glacée, baiser 
son front amaigri , et réchauffer son pauvre cœur con- 
tre le vôtre ? 

Il en est ainsi de nous et de toi, foi de nos pères, sainte 
religion de notre Rédempteur, toi qui as essuyé les lar- 
mes de nos premières années, toi qui béniras , qui con- 
soleras toutes celles qu’il nous reste à vivre; nous t’avons 
connue dans la pompe des cours, au milieu des hom- 
mages des rois , nous t’aimions dès-lors avec ferveur, 
mais aujourd’hui, dans l’apparente déchéance où te 
laisse une volonté toute puissante, nous t’aimons d’un 
amour qui s’accroit de toute l’ingratitude du monde. 
Dans ton abandon d’un moment, nous puisons nu nou- 
veau courage pour t’adorer, comme s’il y avoit moins 
de distance entre ton infinie grandeur et nous. Dix-huit 
siècles ont passé sur ton beau front sans le rider, et 
nous savons que ta beauté est éternelle, qu’elle survivra 
à l’aveugle dédain de tes ennemis , comme au culte de 
notre admiration et de notre tendresse. Si des mains 
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impies te placent an cercueil, nous t’y poursuivrons de 
notre amour. Que d’antres aillent au loin chercher une 
foi nouvelle , ériger de nouveaux sanctuaires , mais 
nous, laisse-nous te suivre dans ton désert, laisse-nous 
n’avoir d’autre refuge que ton sein, fidèles à toutes tes 
destinées, fidèles à ta liberté et à ta gloire, encore plus 
fidèles à ta solitude et à ta misère. 

Ch. de Mostalembert. 
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SUPPLÉMENT 

AUX MÉLANGES CATHOLIQUES. 



DÉCLARATION 



PRÉSENTÉE AU SAINT-SIÈGE 

PAR LES REDACTEURS DE L’AVENIR. 
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APPENDICE. 



Aujourd’hui plus qu’à aucune aulre époque, les écri- 
vains catholiques doivent redoubler de vigilance et de 
précautions, pour s’assurer qu’ils ne s’écartent en rien 
de la vraie doctrine. La tradition et l’histoire de l’Église 
leur indiquent le plus sûr moyen de parvenir à ce but; 
c’est de s’adresser directement au Saint-Siège , infail- 
lible gardien de la vérité. 

Lorsque nous nous sommes détermiués à combattre, 
dans des temps difficiles, pour la cause.de la foi et de 
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la liberté catholiques, nos premiers regards se sont 
tournés vers la chaire d’oii descendent, pour l’univers 
chrétien, la lumière et la sagesse. Mais la mort préma- 
turée du vénérable pontife dont l’Église déplore la perte 
ne nous a pas laissé le temps d’accomplir un devoir bien 
cher à nos cœurs. Nous nous empressons de le remplir, 
maintenant que l’élection d’un pasteur suprême va 
mettre fin au deuil de la chrétienté, et nous saisissons , 
avec une joie filiale, l’occasion de joindre nos foibles 
hommages aux acclamations d’espérance et d’amour 
prêtes à saluer l’apparition de celui dont il a été dit de 
toute éternité : Pais mes agneaux , pais mes brebis. 

Guidés par ccs sentiments , et suivant les exemples 
que nous ont laissés , dans tous les siècles, les écrivains 
jaloux de marcher dans la route de l’obéissance catho- 
lique, nous déposerons anx pieds de notre saint Père le 
pape, dès que son élection nous sera connue , la décla- 
ration suivante qui contient le sommaire de nos doc- 
trines; heureux s’il nous est donné d’imiter, selon le 
précepte du Sauveur, l'humble docilité des petits en- 
fants ! 

Nous proposant aussi de communiquer celte déclara- 
tion à nos frères, nous avons dû joindre à l’énoncé des 
doctrines plusieurs observations, qui eussent été super- 
flues si elle eût dû être placée seulement sous les yeux 
du souverain Pontife. Nous avons pour but, en la pu- 
bliant, d’empêcher, autant que cela dépend de nous, 
les fausses interprétations, par lesquelles l’inadvertance, 
les préjugés, les passions peut-être dénaturent nos doc- 
trines, et calomnient quelquefois nos intentions même. 
Pieu uous est témoin que nous ne conservons de res- 
sentiment à aucun de nos frères. Tout notre désir, c’est 
que ceux qui croient devoir blâmer nos travaux rivali- 
sent avec uous par leur soumission sans réserve au Vi- 
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caire de Jésus-Chris^» et ce jour serait beau, où nous 
nous retrouverions prosternés tous ensemble devant 
notre Père commun. 

EXPOSITION UES DOCTRINES DE L'AVENIR. 

Méthode qu’il suit. 

Comme nous vivons dans un temps où toutes les vé- 
rités sont remises en question, nous devons d’abord ex- 
poser en peu de mots ce qui constitue à la fois la base 
de nos discussions , et la méthode qui les dirige , au mi- 
lieu de ce grand combat des esprits. 

Nous admettons que l’homme doit prendre pour règle 
fondamentale de ses jugements , non les opinions indi- 
viduelles, variables de leur nature et opposées entre 
elles , mais les croyances générales et perpétuelles de la 
société humaine, lesquelles présentent, dans leur per- 
manence et leur universalité , le caractère immuable 
du vrai. 

Cette règle , une fois admise , exclut les erreurs di- 
verses des alliées, des matérialistes, des déistes, puisque 
laitradition du genre humain atteste l’existence d’une 
religion origînairemént révélée, et qu’elle certifie en 
particulier les deux bases du christianisme, la dégra- 
dation primitive de l’homme , et l'attente d’un répara- 
teur. D’après cela , nous regardons le grand principe 
d’autorité comme conduisant directement à la foi chré- 
tienne, proprement dite, d’autant plus que les faits qui 
prouvent la mission divine du Christ reposent sur des 
témoignages qui forment, en matière de certitude his- 
torique, la plus haute autorité. 

Arrivé au christianisme , l’homme discerne d’une ma- 
nière certaine , la doctrine de Jésus-Christ, en suivant 
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toujours la même voie. Car la méthode individuelle du 
protestantisme n’est qu’une application faite au chris- 
tianisme du principe général du doute et de l'erreur, 
comme la méthode catholique d’autorité est une appli- 
cation du principe général de certitude, ou de la loi 
constitutive delà raison humaine. 

Tout ce que l’on admet par voie d’autorité compose 
ce que nous appelons l 'ordre de foi. Nous nous servons 
de cette expression dans le seul but d’indiquer, par 
une formule abrégée, que, dans cet ordre, l’homme 
prend pour base de son adhésion à telle ou telle vérité , 
les croyances communes, et non pas scs pensées propres. 
Mais, comme l’intelligence humaine est essentiellement 
active, nous admettons un second ordre, que nous 
nommons ordre de conception ou ordre d’intelligence et de 
scitnce, suivant le langage de» Pères de l’Eglise. Cet ordre, 
qui a son fondement et sa règle nécessaire dans le pre- 
mier, comprend cet ensemble de spéculations, par les- 
quelles les individus , les peuples , l’humanité s’efforcent 
d’agrandir la sphère de la raison. 

Nous pensons que si le catholicisme maintient im- 
muablement le premier ordre ou l’ordre fondamental, il 
est eu même temps dans sa nature de favoriser les pro- 
grès de la science , de sorte que la perfection à laquelle, 
sous ce rapport , il appelle l’humanité se trouverait réa- 
lisée dans un état de choses où la plus grande stabité 
dans la foi serait combinée avec la plus grande activité 
de l’intelligeftce. 

Venons maintenant à notre profession de foi comme 
catholiques. 

Professionde foi. 

La tradition générale de l’Eglise catholique atteste que 
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